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IMtllFACK

La hihliolluMiuc do Dàmàil Ibraliiin-paclia, a ConsUinti-

nople, se trouve dans le voisinage de la grande moscjuéc

de Cliahzàdè: elle fut fondée par le célèbre grand-vi/ir du

sultan Ahmed III dans les premières années du X\lll* siècle

de notre ère. Le catalogue de cette bibliothèciuo, rédigé en

turc par Nédjim-l'-fcndi en l'^iYJ de l'hégire, a été litho-

graphie à Constantinople : un nouveau catalogue, imprinif-

par les soins du Ministère ottoman de l'instruction j)ubli(jue.

a été publié en 1312 de l'hégire'.

Le manuscrit du Licre de la Créatioti c( de l'IIiatoirc,

d'Abou-Zéîd Ahmed ben Sahl el-Balkhi, est conservé dans

cette bibliothèc[ue. Il est inscrit sous 1<; n" '.>1X; il est

entièrement paginé et comprend 223 feuillets; il est divise

en trois parties, reliées en un seul volume. La première

partie s'étend du feuillet 1 au feuillet 74; la seconde, du

feuillet 75 au feuillet 154, et la troisième, du feuillet 155

au feuillet 223. Ce manuscrit a pour dimensions ()'"235

X 0'" 165; chaque page contient vingt-six lignes. Le titre

est ainsi présenté :

^^ui ^uvi Ajaj.^ oii^ ^Xr\ j^jUij) *^i\ ^y-^

lui .lii; I
dAJdi :>U ^yi\ X\ ^^ "^^y <^^>

1. m ^lj;l it'b olk^ j^^- ^'n vol. grand in-8-, 87 pp.
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A__ilj aI^ ôj\jci\

(' Le Licrc de la Crcalion et de niistoire, en son entier

et au complet, composé par l'imam très savant, le distingué

entre les hommes de mérite, Abou-Zéid el-Balkhî (que Dieu

soit satisfait de lui et le satisfasse!), pour la bibliothèque

illustre de noire maitre, le prince des grands émirs, l'appui

de l'empire, l'ordonnateur du monde, l'organisateur de la

terre, l'auxiliaire de la nation et de la religion, qui a rendu

puissants l'islamisme et les Musulmans, l'élu du sultan des

créatures et son vicaire (que Dieu rende illustres ses vic-

toires, exalte son llambeau [le fasse briller] et double ses

capacités !) pour Mohammed et sa famille. »

Le personnage pour la bibliothèque de qui Abou-Zéid

écrivit son ouvrage, et dont le nom ne figure ni dans le titre

ni dans le cours du Livre de la Création^ est probablement

le premier ministre du prince samanide Mançoùr ben Noùh,

(jui avait succédé â son frère 'Abd-el-Mélik en 350'.

La copie de la première partie du manuscrit de Constan-

tinople a été achevée dans le premier tiers du mois de

djoumada I" 603; la seconde partie n'a aucune indication

de date ; la troisième partie porte à la fm l'annotation sui-

vante :

J J^\ f^3 O AJi\ Ji iS^jf'^^\ ^^j^\ cl^J-l

1. Mlrkhond, Rmiçrit tiç-Çafâ, vol. IV, p. Kî; Defrémery, Histoire

fl»6 Snmniiidrs, p. 150 Ct suiv. ; T(iril,h MunrdjdjIiH-lK'irhi, t. II, p. 255.
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« Celui (|ui a copié ce livre est h? faible et pauvre esclave

qui espère en la miséricorde de son Seif»neur le très doux.

Klialil 1)011 cl-Hosôin cI-Kindi rj-Walàchdjirdi ((p,

lui pardouue ainsi (pi'a tous les Musulmans!), dans ;

rant de l'année ()(y3. Louange à Dieu seul, et Ix-nt-Uu Uon

sur Mohammed et sa famille ! » Ce copiste était, ainsi quon
le voit, un kurde de Walàchdjird ou « clu\teau de Volo-

gèse )), bourgade dépendant du cliàtrau-fort do Kinkiwar,

entre Hamadàii et Kirmànchàh '.

On sait i)eu de chose d'Abou-Zcid Ahmed ben Sahl el-

Balkhî. Dans son ouvrage consacré aux historiens arabes

et à leurs ouvrages, F. WiistenfeUP n'a pu qu<' r\i,-v -.n

nom d'après le Filirist, la date de sa mort', ci

ses ouvrages d'après le polygraphe ture llàdji-khalfa, dont

le Kachf ez-Zunoùii ënumère pourtant cncnrc deux autres

dont la mention a, i)araît-il, échap|)é aux érudites recherches

du savant orientaliste'. M. de Goeje' a réuni à peu près tout

1. Il y a encore trois autres localités du niOtïie nom, l'une sur la

frontière du pays de Balkli, l'autre dans la piovincc du KermAn, et la

dernière prés d'Aklilàt. Je pense, à cause de la nationaliU^- kurde de noire

copiste, que c'est bien celle que j'ai désignée qui est sa patrie d'origine.

Cf. Mi'i-àrid rl-IriH<i\ éd. Juynboll, s. v'; Jnntf's Musrfituri/,. éd.

Wiistenfeld, p. 430; Barbier de Meynard, iJiriiunnnli-c 'I- ' !'-tn,',

p. 589.

2. D'il' Gcschichischroihrr dcr Arahci- iiii'l i/irr Wrr/.f. GutUngen,

1882, p. 38, n' 117.

3. 340 hég. d'après Hàdji-Klialfa, Lrx. hihll„;,r., t. II, p. ()2.3el23;

mais cette date doit être avancée, car le KItàb vl-UciV a été coniixwé

en 355.

4. Ce sont le n° 410:{, Lrr. Bll.lin;/,-.. t. II. p. 62.3, et 1.; n' l'):i28,

i(l . opits, t. V, j). 119.

5. Die Is((iUiri-BalL/ii Fra:jr, dans l3i Zcilsc/iri/f <ln- D\J(i., t. XW.
p. 53 et suivantes.



ce <]U0 Ion connaît (!<• Ui biographie d'Abou-Zëïd. en se

servant surtout du manuscrit du \V<\f ! bri-irafayàt de

Çafadi possède par la bibliothèque d'Oxford. Né dans le

village de Chàmistiyàn, dépendant de la province de Balkh\

notre auteur commença sa carrière comme professeur. Il

resta sa vie durant très attaché à son pays natal, et il y

acheta des propriétés qui restèrent en la possession de ses

descendants jusquïi la ruine de Balkh. Dans sa jeunesse, il

eut une prédilection pour la secte des Imâmiyya. et le désir

de mieux connaître leur doctrine le conduisit dans l'Iraq.

L;i ses études prirent une direction entièrement ditïérente ;

il se tourna avec zèle vers la philosophie et fut bientôt

compté parmi les meilleurs élèves du célèbre El-Kindi, qui

parait avoir fait sur son esprit une profonde impression;

car, en énumérant ses ouvrages, l'auteur du Fihrist, Ibn

Abi-YaVioùb en-Xédim, remarque qu'Abou-Zéid excellait

dans toutes les branches de la science, et qu'il suivait, dans

.ses écrits et ses compositions, la méthode des philosophes,

tout en se rapprochant des littérateurs'.

On raconte que, bien des années après la fin de ses études,

Abou-Zéid s'assit une fois à la même table qu'Abou-Bekr

el-Bekri et d'autres personnes. Abou-Zéld dit la prière,

mais la lit trop longue au gré d'Abou-Bekr, qui était un

homme bien doué, mais étourdi, et disait tout ce qui lui

pa.s.sait par la tête, ce qu'on supportait à cause de son âge;

celui-ci chuchota, assez haut pour être entendu, les mots

suivantes à l'oreille d'Abou- Mohammed el-Khodjendi :

« Abou-Zéîd a encore en tête le parfum de la secte des

Imâmiyya. ») Abou-Zéid, qui était le premier à se moquer

1. f'f Yaqoùt. MI, p 239; Barbier de Meynard, Dictionnaire dr la

Perse, p. 344.

2. Fihrist, t. I, p. 138.
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de rciilhuu.siusine de ses i)roiiii.i.-. ,iiiu'<-. iiii.Mi<»nn,ii

aussitôt la prière et se mit à rire.

On ne nous raconte i)as comment il attoi^'nil do hautes

situations; cependant, d'après le tcmoi;^'naf,'e général, il dut

sa fortune à son érudition plus qu'ordinaire, à .sa modestie

et à sa circonspection. Cette dernière qualité ne l'en

pas néanmoins de se faire, par quelques-uns do ses .. in>.

des ennemis tels qu'El-Hoséïn ben 'Ali el-MarwarroûdlU

et son frère Ço'louk. de ([ui il avait rcru (|uel(|ue temps un»'

pension annuelle, dont le payement fut iuterromi)U i)ar eux

à la suite de la publication de son livre sur la Question des

interprétations. Il en fut de même du célèbre ministre des

Samanides, connu également comme géogi-aphe, AI)ou 'Ali

el-Djéihânî; celui-ci était concessionnaire de bénélices dont

il versait les revenus à Abou-Zd'id, mais il Ton |»riva l(»rs(|u.'

notre philosophe écrivit son Wwo Des Sarri/ires et des Vie

finies. Il aurait même été, dans ces occasions, soupronné

d'hérésie, mais sans fondement, car. d'a|)rès l'auteur du

Filirist, El-Hoséin ben 'Ali était Carmate, et el-l)jéihar)i

dualiste, tandis que les doctrines religieuses d'Abou-/éid

étaient restées orthodoxes, malgré son penchant a la philo-

sophie. Notre auteur s'occupait aussi d'astronomie avec

passion, tout en nourrissant une profonde aversion à l'égard

de l'astrologie judiciaire {ahhàni en-nodjoùni) '.

Comme preuve de sa modestie, on rajiporte l'anecdote

suivante : Lorsque Abou-Zéïd lit poui- la pi-emière fois sa

cour au prince de Balkli, Ahmed ben S;ihl ben Hâchim el-

Marwazi' et que celui-ci lui demanda son nom. il n'-pondit

qu'il s'appelait Abou-Zéïd. Le prince en fut élonn*-, car il

n'était pas de bon goût de se nommer i)ar l'- vuniMin dii

1. De Goeje, loco laud.

2. Mort en 307 hég. Cf. Ibn el-A(liir, t. VIII. p. Sti et suivant.-s,
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uniquement a la naissance iliin lils, et il tint, à cause de

cela, le savant pour un homme peu poli. Par hasard Abou-

Zéld laissa tomber son cachet dans la salle. Le prince le

ramassa et y lut, à sa grande stupéfaction, ces mots gravés :

« Ahmed bon Sahl. » Il comprit alors que ce n'était que

par courtoisie qu'Abou-Zéid, en présence du prince, n'avait

donné que son surnom, leurs deux noms étant identiques.

Quand ce prince lui demanda de devenir son ministre, il

refusa ce poste et n'accepta qu'une place de secrétaire^

tandis que son ami Abouri-Qâsim Ahmed ben Mahmoud

el-KaM)i était appelé au rang de vizir, qui comportait un

traitement mensuel de mille dirhems, au lieu que la place

d'Abou-Zéid n'en avait que cinq cents pour émoluments;

mais Abou'l-Qàsim ordonna au ministre des finances de

remettre à son ami, pour son compte, cent dirhems de

plus chaque mois. C'est au même Abou'l-Qâsim que notre

auteur dut sa propriété de Chàmistiyàn. lisse trouvaient un

jour tous deux chez le prince, lorsque celui-ci leur montra

un magnifique collier de perles qu'il venait de recevoir de

l'Inde et dont il détacha à deux reprises dix perles dont il

fit présent à chacun d'eux. Abou'l-Qàsim pria le prince de

l'autoriser à donner les siennes à Abou-Zéïd. « Certes, dit

le prince, et même je ne veux pas te le céder en générosité,

je lui donne aussi les dix qui me restent; et, ajouta-t-il en se

tournant vers Abou-Zéid, ne te fais pas duper par un négo-

ciant adroit, car elles m'ont coûté trente milledirhems. » C'est

avec le prix de ces perles qu'Abou-Zéid acheta sa propriété.

Le prince Samanide du Khorasân, d'après le récit de

Moqaddési et de Çafadi, reproduit en abrégé par Hadji-

khalfa', invita Abou-Zéid à venir le trouver à Bokhàrà

1. Ur . hiMin.jr. t. IV, p. 112. n" 7804 ; de Goeje, B(MoM . Gcoqr.
Ar., III, p. 4.
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pour entrera son service. Le savant se mit en route, mais

arrivé au bord de rOxus. (luaiid il entendit le bruisseaicnt

de l'eau et vit la largeur du lleuve, il écrivit au prince :

«Tu m'as appelé vers toi, paice (juc tu as appris que je

possède une certaine intelligence; mais si je passai

fleuve, je n'en aurais aucune. Mon intelligence m'<iii!

d'aller te rejoindre. » Quand le prince lut la lettre

laissa le savant retourner à Balkli. Mo(|addésl rapporte celle

anecdote comme une preuve ((u'Abou-Zéid n'avait entrepris

aucun grand voyage; mais il est mal renseigné, cl Çafadl

est bien plus près de la vérité cjuand il allirmc qu'il avait

parcouru les diverses contrées et y avait acconijjli des

voyages scientifiques, sans compter son pèlerinage à la

Mecque. Le Livre de la Création et de l'IIistoire prouve que

ce dernier avait raison; nous énumérons ci-dessous les pays

parcourus par Abou-Zéïd, selon son propre témoignage.

L'extérieur d'Abou-Zéld n'était pas i)articulièrcment

agréable. Il était de taille moyenne, maigre, il avait un

teint brun, avec une figure pâle et des yeux plus ou moins

saillants; il portait des cicatrices de variole. Il parlait peu

et était très sérieux, il était l'ennemi des arguties et des

questions subtiles.

Pour ce qui est des voyages d'Abou-Zéid, nous voyons,

dans les pages suivantes, qu'il entra dans le pyrée de

Khoùz' où il interrogea les prêtres du f.ni sur la manière

dont le Créateur est mentionné dans TAvesta; ces gens lui

présentèrent quelques feuillets qu'ils lui lurent et lui expli-

quèrent en persan; c'était un fragment du Patêt. Dans la

grande mosquée de Barra, il entendit iMi-N.ilir.ibcndi ' lui

1. EI-Ah\vâz, ou Soùq ei-Ahwâz, chef-lieu du Klioûzislin.

2. C'est ainsi que porte le manuscrit, mais nous pensons qu'il faut

lire en-Nahrotiri (i>'^l . C'est le surnom d un poète, nomoié Yahya
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réciter des vers arabes sur les preuves de l'existence de

Dieu. A Merw. il rc(,'ul une Iradilioii du prophète de la

Ijourlio uuMu<» d'AIxl-er-Hal.uuau l)en Al.miod ol-Marwazî;

jiOsNvâr'. il entcudil Mohauiined bcn Salil en citer une

autre; une troisième lui fut transmise par Hàtim ben es-

Sindl. à Tekrit. Dans la i>arti(' cMicore inédite de cet ouvrage,

nous voyons successivement notre auteur se rendre à Barra,

où un juif lui fournit une explication de la création d'Adam

(f'';V^ r"'); à Hilàd-Sàboûr'. i)Our y faire une enquête sur le

compte d'un homme dont les doctrines paraissaient con-

traires à celles des autres hommes, et (pii prétendait être

hit'u lui-même; à Fardjoùt", dans la Haute-Egypte, où il

reçoit une tradition d'Abou-Naer el-Harachi. En l'an 325

de l'hégire, il était àChirdjàn ', où il rencontra un tradition-

niste connu sous le nom de es-Sidjzî (le Sace), Ahmed ben

Mohammed el-Hadjdjàdj. Il visita Bethléem (f° 96 v»); à

la Mecque, il entendit Abou 'Abd-er-Rahman el-Andalosî

raconter une incursion des Turcs en Espagne; à Soùs,

Mohammed ben Khàlawaihi lui cita une tradition d'Ahmed

ben Hanbal (f'' ls3 r"j;au Caire, il rencontre Hàroûn ben

Kàmil (f" 192 v^); et à Ikhmim', il recueille un portrait du

khalife omayyade Walid fils de Yézid (f° 209 v°). Il est

\)en Abi-Moùsâ. dont le nom est cité dans le Filtrist, t. I, p. 170 ; est-ce

le nii''nie que le nôtre? Sur la forme de l'adjectif ethnique, cf. Soyoùtî,

LnU. rl-I,,,!,,;!,. éd. Voth, p. 2GS.

1. Bourgade pn'-s d'Ispahân. la môme que Aswûriya ou Oswâriya;

cf. Harbier de Meynard, Dirtionnairr tir In Prrsr, p. 37.

2. Canton dont le chef-lieu est Chahristàn, près de la limite de

l'Iriq'Adjéml, cf. Mrrâçid, t. II. p. 1 et p. 13G; Barbier de

Meynanl. op. Imul., p. 293 et 358.

3. Cf. S. de Sacy. licloiinu ilr rii</i//>tr par Alnhillaiif, p. 703; et

la carie de l'Kgyple du colonel Lapie, Paris, 1856.

1. I.a niCme que Sirdj&n, ville principale du Kirraân. Barbier de

Meynard, "/). Inud., p. .333 et 360.

5. Ville connue de la Haute-Egypte.
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clair, par cette revue rapide, que les voyaf.'es d'Ahou-ZéUl

se sont étendus bien au delà des limites étroites où l'on

voulait les confiner.

D'après Hadji-Klialla. les ouvrau-'- d" aImih-/. ,| ,.].

Balklii seraient au nombre de si.\ :

1° Le Kitàb cl-BccV wùl-Tart/Ji {Lr.r. hihlioijr., t. 11.

p.23, n°1693);

2" Un traité de géographie iiilitul»' : Tiujich/i cl-bolihui

{ici. opus, t. II, p. 395, n" 3495
;

3° Un ouvrage dont il est malaisé de délinir le sujet,

mais qui parait être une sorte de mélanges de morale et do

médecine, intitule : Djonial inaçOiih el-anfos w'êl-abclàn

« Somme des matières avantageuses aux âmes et aux coips »

{id. op., t. II, p. 623, n" 4193); c'est le même que celui (pii

est cité dans le Fihrist ;t. I, p. 138) sous le titre de Kifuh

maçàlih, etc., lU siiprà.

4" Un traité de géographie connu sous le nom de Çoœar

el-Aqàlini « Formes des climats », souvent cite i)ar l.lain-

dullàh Mostaufî dans son Nozhat el-Qoloûb' et par Chems-

eddin Mohammed ben Ahmed el-Moqaddési dans son

Ahsaii et-Taqâstni (kl. op., t. IV, p. 11:^, n'^7804,

.

5° Un traité qui porte le titre de Kitàb el-'Ilni wèt-ta'lîm

(( Livre de la science et de l'enseignement n {id. op., t. V,

p. 119, n° 10328) ; la composition de cet ouvrage est antérieure

à celle du Kitàb el-Bèd\ car il est cité dans ce dernit-r,

notamment dans le chapitre P'

.

0° Un autre traité de géographie sous le titre de McsàliL-

el-Mémalilx « Les routes des provinces », qu'il a de commun.

sauf une variante insignifiante, avec tous les traités de

géographie de la littérature arabe des premiers siècles [id.

op., t. V, p. 5fJ9, n° 118G9).

1. Ms. de notre collection, fb r° etpassim.
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l'n autre ouvra^'c. intilulô : Ed-iHijàna iccl-Etnana

« la religion et le dépôt lidMcmeiil conserve» est signalé

l>ai- .\i)Ou-Zéhl lui-même dans les i)remières pages de son

Licredela Création, mais il se jxtiinait (jne ce livre n'ait

jamais été achevé, ni même écrit.

Il y a lieu deremaniuer, sans que nous puissions jusqu'ici

en tirer la moindre conclusion, que des sept titres d'ou-

vrages mentionnés ci-dessus, il n'y en a(|u"un seul, le troi-

sième, qui se retrouve dans la longue liste de (juarante-trois

ouvrages cités. \Yi\\'\Q,Filirist. Quant au Kitàb el-nia'cuu et au

Kifâb cl-M(idalèli cités passini dans le cours du Livre de

lu Création, nous n'avons aucun renseignement à leur

égard, en dehors de la citation elle-même.

Il jKU'altra bien téméraire d'avoir entrepris la publication

d'un texte arabe du IV*' siècle de l'hégire sur un manuscrit

unique. Le seul parti à prendre en pareil cas était de repro-

duire le plus exactement possible le texte original avec ses

iniperfections et même ses fautes de grammaire, en se bor-

nant aux corrections les plus évidentes et en indiquant en

note la forme donnée par le manuscrit,

[a\ correction des épreuves elle-même a été entravée par

plus d'un obstacle, dont le principal a été un changement

de résidence, d'Orient en France. Nous prions le lecteur de

vouloir bien tenir compte des dillicultés au milieu desquelles

a été poursuivi un travail (jui exige généralement le silence

et la tran(|uillité du cabinet.

C'est M. Ch. Schefer qui nous a signalé l'existence du

Kitdh cl-BètC dans la bibliothèque de Dàmâd Ibrahim-

pacha et en a fait reconnaître l'importance. Depuis lors le

destin impitoyable a brisé les jours de notre illustre et

vénéré maître; que la dédicace placée en tête de ce volume

rappelle son .souv(Miir a tous ceux (pii l'ont connu et aimé!



LE

LIVRE DE LA CIll-ATlON

DE L'HISTOIRE

Au nom de Dieu, clément et miséricordieuï;

en lui est la force et la puissance.

Ceux qui s'écartent de la voie droite se sont agités pour

rendre obscures les choses aux esprits faibles, et ceux qui

se détournent du chemin de la vérité se sont attachés ;i

troubler la croyance des gens obtus en ce qui concerne la

méthode à appliquer aux principes de la création, son

œuvre, le résultat auquel elle aboutit, et sa fin. Par là ils

encouragent Tinattention des insouciants et émoussent la

sagacité des intelligents. C'est la une de leurs ruses les plus

nuisibles à la religion, et des plus grossières, à cause de la

perfection qu'ils ont atteinte dans l'art de contredire les

Unitaires. « Mais Dieu ne veut que rendre sa lumière plus

parfaitc^ o exalter sa parole et donner la victoire à ses

arguments, « dussent les infidèles en concevoir du dépit ».

Le plus grand malheur qui soit arrivé au commun de la

nation musulmane, c'est que ceux qui en font partie entre-

prennent de controverser avec leurs contradicteurs selon ce

qui leur passe par l'imagination et ce qui leur vient à

L Allusion à un passage du Qoràn, sourate IX, verset 32.

1



l'esprit, sans s'exercer aux ni<'tliodes scientifiques, sans

connaître la manière de pos(>r un :i\i<unc. sans s'être frottés à

la culture de la discussion, ni voir clairement les vérités du

discours, l'uis ils se sentent touciiés par leur propre faute,

au premier choc qui heurte leur intellect, au premier bruit

qui fraj)pe leur ouïe, humbles, craintifs, réclamant des

concessions, dédaigneux de ce qui leur paraissait clair, sans

se donner la peine de soumettre le cas à la réllexion, sans

chercher à connaître ce qui leur est cache.

Les gens proéminents et illustres ])armi eux s'attachent

spécialement â ce qui est rare et étrange, témoignent de

l'aversion pour ce qui est clair et admis par tous, se croient

ol)lig('s à ro1)scurité des expressions élégantes et des paroles

admirables, bien qu'elles soient vides de sens, d'une

richesse médiocre, cachant une pensée faible, et élevées sur

des bases peu solides. Le terme de leurs spéculations est

d'avilir les lois et les religions, lien dont Dieu (qu'il soit

exalté !) se sert pour gouverner ses créatures, pour soutenir

ses commandements, pour régler la société entre ses servi-

teurs et pour diriger leur vie, lien qui les avertit du but où

ils tendent, qui les éloigne de se nuire les uns aux autres et

de se livrer à l'injustice, qui leur fait respecter, par la

crainte, la bienveillance mutuelle et la bonne harmonie^ et

qui les invite a amasser des trésors, soit par les industries

honnêtes de la vie périssable, soit par la louable récom-

pcn.se de la vie éternelle. De cette façon, ils sont exposés

à des choses auxquelles il est interdit de se livrer par la

sagesse de la raison, telles que de se mettre en butte aux

attaques des médisants et de rechercher la haine des envieux,

de .s'cITorcer de rompre la bonne entente, de se lever pour

la discorde, et de voiler la vérité aux yeux des faibles, La

plu|)art du temps, ce malheur arrive aux grammairiens et

aux rhéloriciens qui conçoivent des pensées fausses et sont

empoisonnés par des concepts imparfaits, à tel point que

leur esprit proéminent et sagace néglige de porter les

regards sur ce qui les approche le plus; ce qui confirme ce
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qu'a mentioniK' El 'Otbi' dans son livre (bien qu'il fût

intrus dans son métier et se fût char^'é de ce qui nVlait

pas de sa compétence\ quand il dit de cette sorte de ^ens :

Puisse-t-il être satisfait de Dieu et des hommes ! au lieu de

dire : Un tel est nKÎticuleux, ou : Un tel est subtil ; (.'onunes'il

pensait que la subtilité de la réllexion l'a mis au-dessus des

autres hommes, et lui a fait atteindre la connaissance de ce

que les autres ignorent. Or, il les appelle gens duconunun,

détritus entraînés par l'eau du lleuve, et lie du peuple, tan-

dis que c'est lui, vie de Dieu ! qui mérite plus justement ces

qualificatifs et qui en est plus digne, dans de nombreux

l)assagcs semblables à celui-ci! Quede honte pour ces gens î

Lorsque vous prenez un argument, l'un d'eux étouiïc, et

lorsque la vérité laisse traîner son aile sur lui, il reste stu-

péfait, sans pouvoir reprendre le fil de ses idées, trahi par

sa science, détrompé dans sa sécurité, laissant voir son

point faible, plongé dans une stupéfaction évidente, objet

de risée pour les spectateurs, passant en proverbe pour les

auditeurs ! Et cela après avoirpensé que la risée s'appli([uait

à rexcellence de sa science ou de son explication. Celasutlit

comme opprobre, chagrin, avilissement et diminution à

celui qui se contente d'un tel rang, à celui qui est obsédé par

le dérèglement des gens vils et bas, à celui qui tourne son

attention sur ses os et sa chair, à celui qui perd les jours

consacrés à l'étude et à la science.

Celui qui est dans cet état mérite un châtiment et un

désaveu dans ce monde, joint à ce qu'il emporte avec lui

dans l'autre monde, péchés graves et lourde charge.

La faute en incombe surtout aux gens à hauts bonnets' et

1. Sur Abou 'Abd-er-Ral.itnan Mohammed ben 'AUl-allab el-'Otbi,

voyez le Fihrist, t. I, p. 121.

2. Les gens en place, les gens du monde. La qnlanaoïra était un bon-

net haut en forme de pain de sucre, porté par les khalifes abbassides,

par leurs vizirs et par les cadis (Dozy, Supplantent, s. h. v.). Notre au-

teur appelle par dérision arhàb-d'qalûnis les grands personnages do

son époque, désireux de briller par l'étalage purement superficiel d'une

science incomplètement digérée.
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aux habitués des réunions de société, qui recherchent la

science, non pour l'amour de Dieu ni pour eux-mêmes, mais

pour se croire dignes de la prééminence et de la préséance,

prennent la science pour autie chose que son objet et la

bussent s'infiltrer dans des terrains (jui en retiennent les

prémisses : ils cherchent à se concilier le cœur du vulgaire

en louant avec excès leur doctrine, en lui faussant l'esprit

par des histoires miM'vtM lieuses que racontent ces plagiaires

de conteurs sur des événements que la raison réprouve et

des phénomènes qui restent voilés à l'intellect, jusqu'à ce

qu'ils aient rempli leur mémoire de sottes futilités et se

perdent eux-mêmes dans les contes des veillées et les récits

de bonnes femmes. Prompts à courir vers ceux qui poussent

de grands cris, lents à se rendre aux appels de ceux qui ont

raison, ils contredisent celui qui les poursuit et se détournent

du devoir. Celui qui pense juste, est par eux traité d'athée,

et celui qui examine de près les questions, d'hérétique; qui-

conque se pose en adversaire devant eux est victime de leur

violence, et qui rélléchit est rejeté de leur société. Entendre

parler d'un chameau qui vole est plus recherché par eux

que le récit d'un chameau qui, tout uniment, marche. Un
songe entrevu est pour eux de meilleur goût qu'une tradition

qu'on rapporte.

Cette ignorance a été la cause de l'éloignement dans

lequel on tient la science^ des outrages adressés aux savants,

de ce qu'on a laissé écha]^per son bonheur, de la justification

de la défection, de la liberté laissée à celui qui attaque

l'homme doux et tranquille, des facilités pour ceux qui a.s-

.saillcnt par le tapage, le scandale et la turpitude; elle a

conduit à rejeter l'évidence et à nier la preuve. Or, la science

se refuse à baisser son aile ou à dévoiler son visage, si co

n'est pour celui qui s'y voue en totalité et l'entoure de son

respect. Celui-là, aidé j^ar une disposition innée sagace et

une réflexion .saine, quand il y joint le concours divin et la

bonne direction, relève .sa robe pour travailler et veille

pendant la nuit; attaché à son but, souvent il tombe do fa-



tigue; il s'empare de son sujet i)rogrcssivcmont, et l'at-

taque par les bords. Il se garde de poursuivre la science

en s'y jetant à l'aventure et inconsidôrémcnt, et il n'y pa-

tauge pas à la façon do la clianielle aveugle dans les té-

nèbres. Tout cela, joint à l'absence de l'habitude de faire

le mal, à l'effort fait pour s'arraciier aux impulsions

naturelles vers la dispute; il doit fuir la société des hommes,
rejeter la confusion et l'opiniâtreté, détourner l'observa-

teur de l'obscurité qui entoure la vérité, oITrir un passage

par la face la plus agréable, faire concorder la spécula-

tion avec son objet en distinguant ontie ce qui est douteux

et ce qui est évident, en séparant les apparences trompeuses

de laconnaissance certaine, en se tenant au pointoù la raison

peut atteindre ; c'est à ce prix qu'on peut parvenir au but

et rencontrer ce qu'on désire (puisse Dieu nous favoriser et

nous guider!).

Lorsqu'un certain personnage (que Dieu lui accorde

longue et pieuse vie et lui fasse atteindre le degré de science

qu'il souhaite !) considéra la situation de cette sorte do

gens, ainsi que les opinions diverses qui les partagent et

leur division en tant de sectes, etqu'il examina leurs croyan-

ces, son esprit désira s'assurer de ce qu'il pouvait y avoir

de certain dans leurs discours, et souhaita de connaître la

vérité qui pouvait ressortir de leurs déclarations. Il m'or-

donna donc (puisse sa situation ne pas cesser d'être haute,

et ses efforts de croître !) de lui compiler un livre dnns ce

sens, sans prétention à la haute science, sortant néanmoins

des limites de l'insuffisance, purifié des défauts d'une

broderie surabondante^ des erreurs des lavandières, des

contes de vieilles femmes, des falsifications des conteurs do

légendes, des affirmations apocryphes des traditionnistes

suspects; cela pour l'amour de la marque dont Dieu l'a

frappé, parce qu'il écoute les conseils de la vérité, pour

prendre la défense de la religion et par précaution pour

elle, pour détourner les attaques de l'ceuf de l'islamisme.
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pour écarter les cmbûclics de ceux qui se soulèvent contre

lui. pour couvrir de dépit et dchonte ceux qui le maltraitent,

pour éviter que la colère n'atteigne l'objet de sa haine dont

le feu pique, et (pic lautcur de ratta(iue n'écorche sa vic-

time.

Je m'empres.-^ai de me conformer au modèle qu'il m'avait

fourni, d'obtempérer à ce qu'il m'avait prescrit
;
j'étudiai

les traditions les plus sûres et les compositions garanties,

et je rassemblai tout ce que je pus trouver sur le commen-

cement et la lin du monde créé, puis sur les légendes d es

prophètes (que le salut soit sur eux!), sur les annales des

peuples et des raceSj sur l'histoire des rois dignes d'être

mentionnés, arabes et per.sans, ainsi que sur ce qu'on rap-

porte des khalifes depuis le lever de l'heure (l'hégire) jusqu'à

l'époque actuelle, c'est-à-dire l'année 335 de la fuite de notre

prophète Mohammed (Dieu le salue et le sauve !). L'on par-

lera aussi de ce que l'on dit devoir arriver encore avant la

dernière heure, accidents, désordres, miracles de toute es-

pèce, selon ce qui est exposé et décrit en détail dans les

livres précédemment écrits et les annales déjà rédigées au

sujet de la Création et des créatures, des religions des divers

peuples, de leurs rites, de leurs coutumes ; on traitera de

la partie habitable de la terre, de la description des climats

et des provinces
;
puis on s'occupera des événements de

l'islamisme, conquêtes, victoires, et d'autres choses encore

dont on trouvera le détail dans la table des matières.

Ce qui nous a servi d'avertissement pour ce que nous

voulions, c'est ce que les sages ont dit : L'œuvre ne commence

qu'à la lin de la réflexion ; en efïet, lorsque nous nous som-

mes mis à rassembler ce qui est relatif aux débuts de la

Création, nous nous sommes trouvés obligés de vérifier l'ar-

gumentation qui sert à démontrer la nécessité de son

commencement ; or, nous ne saurions établir cela sans prou-

ver tout d'abord l'existence de son Créateur, antérieure à la

Création, ce qui n'est possible qu'après que nous aurons

explique les diverses méthodes employées pour parvenir à
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sa connaissance. Nous commençons donc par exposer quel-

ques-unes des définitions de la spéculation et de la contro-
verse; puis nous dissertons de la nécessite de la démons-
tration de l'existence de l'Éternol, créateur et revivilica-

tcur; ensuite des débuts de la Création, et de ce qui vient
après cela, section par section, chapitre par chapitre, jus-

qu'à ce nous arrivions au but que nous nous sommes
proposé.

Les gens de mérite et de science, savants, .ccrands et rois

de l'ancien temps et des nouveaux, n'ont jamais manqué de
désirer que leur mémoire soit perpétuée, de souhaiter que
leurs lois subsistent, et d'aimer à léguer à ceux qui vien-

nent après eux des qualités louables et une sagesse convain-

cante qui fasse impression sur eux, désireux qu'ils sont de

s'acquérir des mérites et d'amasser des trésors ; c'est qu'ils

recherchent l'utilité du bien pour tous et s'eiïorcent d'em-

brasser le salut et la bonne direction. C'est là le fruit de

l'humanité, le terme de ce que la raison espère, de ce que

l'âme recherche, à ce point qu'il y en a, parmi les hommes,
qui se jettent à l'aventure tout d'abord dans les pays [enne-

mis] pour faire parler de leur bravoure, tandis (|ue d'autres

restent à la maison par avarice pour leurs trésors; d'autres

prennent la peine de rechercher les raretés en fait de men-

tion d'actions mémorables ou d'extractions, ou élèvent des

minarets, construisent des demeures, ou font jaillir une

source ; chacun agit selon sa pensée et sa volonté. On n'en

trouve aucun qui n'ait une qualité quelconque, bien que

les yeux de leurs descendants soient aveugles à cet endroit.

C'est ce qui a conduit un tel (Dieu le conserve dans sa puis-

sance!) à les imiter, à adopter leur opinion et à suivre

leur modèle, à raison de la nature généreuse et des senti-

ments nobles que Dieu lui a impartis, sans compter la profon-

deur de la pensée, la recherche du juste, l'amour du bien,

l'espoir d'une récompense future et d'un séjour bienheureux

après la mort ; or, il se peut que Dieu se serve de lui pour

rendre claivoyant celui qui cherche avoir, ou dirige celui



— 8 —

qui cherche un guide, ramène l'égaré dans la bonne voie et

loiHMissc le séducteur.

J'ai appelé ce livre le Lirrcdc la Crcafion ctdc VHistoire;

il comprend vingt-deux chapitres, dont chacun contient

plusieurs sections, et des exemples mémorables, de ceux

que l'on prend pour modèles.

Cu.\riTRK PREMIER. — Dcs prcuvcs des diverses méthodes,

et des corrections à apporter dans la controverse, compre-

nant le discours sur le sens des mots science et ignorance ;

sur le nombre des sciences, leurs différents degrés, leurs

subdivisions ; sur la raison et le monde rationnel, la sensa-

tion et le monde sensible : sur les divers degrés de nos con-

naissances ; sur la définition, la preuve, la cause, la réfu-

tation, l'analogie, la spéculation, la recherche approfondie;

sur la différence entre la preuve et la cause, sur les défini-

tions^ les contraires, la contingence des accidents ; contre

les gens entêtés et ceux qui rejettent la spéculation ; sur les

degrés et les limites de celle-ci; des signes de la convic-

tion.

Chapitre ii. — Des preuves de l'existence de Dieu et

de son unités comprenant les preuves nécessaires et les

arguments convaincants, la réponse à faire à ceux qui

demandent : Qu'cst-il, qui est-il et comment est-il ? Sur

l'unité do Dion ; sur la réfutation de l'anthropomor-

phisme.

Chapitre m .
— Des attributs et des noms de Dieu, com-

prenant le discours sur les attributs, sur les noms, sur ceux

qui sont dignes de lui et ceux qui ne le sont pas, et sur

les diverses opinions courantes parmi les hommes, à ce

sujet.

Chapitre iv. — Preuves de la prophétie et sa nécessité ;

des diverses opinions à cet égard; de la nécessité de la pro-

I)hétie au point de vue rationnel ; comment agissent la révé-

lation et la prophétie, d'après les traditions.
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Chapitre v. — Du commencement de la Création ; pour-

quoi elle est nécessairement récente et qu'il faut qu'elle ait

eu un coninicnccment; preuves et aricuments à l'appui ; do

l'opinion des anciens sur la nécessité de la Création et do son

commencement; récits des auteurs musulmans d'après eux ;

fables des dualistes, des Ilarrâniens, des Ma/décns, des

Gens du livre (juifs et chrétiens^. ; opinions des Musulmans

sur les principes ; des raisons qui font pniférer la vraie doc-

trine ; notice des êtres spirituels qui ont été créés dans

lo monde supérieur, et des êtres corporels qui fin-ent les

premiers créés dans lo mondî inférieur ; sur la qm.'slion :

De quoi provient la Création, dans quoi, coninTMit. mu iml

et pourquoi a-t-elle été créée?

Chapitre vi. — Sur le livre bien gardé, la plunio, le tr»'>ne

et le siège; sur les porteurs du trône; sur les anges et leurs

attributs, et les différentes opinions à cet égard; sur la

question de savoir si les anges sont tenus par une obliga-

tion, ou contraints, et s'ils sont supérieurs à un honnête

homme; des traditions relatives au voile et au buisson de

la limite ; du paradis et de l'enfer ; description du fou ;

diverses opinions sur le paradis et l'enfer; description des

damnés; diverses opinions sur l'éternité ou la temporanéité

du paradis et de l'enfer; divergences de sentiment à cet

égard ; du pont, de la balance, du bassin, des trompettes, du

purgatoire, etc.

Chapitre vu. — De la création du ciel et de la terre,

comprenant la description des cieux, de la sphère des cons-

tellations et de ce qui est au delà, et de ce qui s'y trouve,

d'après les traditions ; description des étoiles, des astres, de

la forme du soleil, de la lune et des étoiles, et de ce qui est

entre eux ; diverses opinions sur leurs corps et leur appa-

rence; lever et coucher du soleil et de la lune; des éclipses,

des étoiles filantes, et autres phénomènes célestes; des vents,

des nuages, de la pluie, du tonnerre, des éclairs et autres

phénomènes de l'atmosphère. Du soleil, de la lune, des
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étoiles, des planètes, do l'arc-en-ciel, des trombes, du trem-

blement do terre ; de la nuit et du jour ; de la terre et de ce

qui s'y trouve; dilïérentes opinions sur les mers, les eaux,

les fleuves, le flux et le reflux, les montagnes; différentes

opinionsà l'égard de ce qu'il y a sous la terre; sur ce passage

du Qor'àn : « 11 créa les cieux, la terre et ce qu'ils con-

tiennent, en six jours ; » sur le temps écoulé avant la Créa-

tion; durée du monde avant Adam (que le salut soit sur lui!);

création des djinns et des démons; de la description que

l'on donne du noml)re des mondes.

Cmapitrkviii. — Apparition d'Adam et dispersion de ses

enfants ; comprenant les diverses opinions des philosophes,

des astrologues et autres personnes sur la composition des

animaux ; création d'Adam, et diverses opinions sur le

lieu qui la vit; de la manière dont l'esprit divin fut insufflé

à Adam ;
prosternation des anges devant lui ; sur ce passage

duQor'an ; n Et il enseigna à Adam les noms ; » son entrée

dans le Paradis terrestre et sa sortie de ce lieu ; comment

sa postérité sortit de ses reins ; des diverses manières dont

on raconte son histoire; son portrait; sa mort. De l'esprit,

de l'àme et de la vie ; différentes opinions des anciens et

des Gens du livre (juifs et chrétiens) sur ces matières

et sur les sens, ainsi que d'après le Qor'àn et la tradition
;

disputes sur ce sujet.

Chapitre ix.— Des calamités et des événements jusqu'au

Jugement dernier, et de l'autre vie; nécessité du caractère

précaire du monde, et de sa fin ; opinion de ceux des anciens

qui croyaient à ce caractère précaire, ainsi que celle des

Gens du livre ; sur la durée du monde ; sur le temps déjà

écoulé et sur celui qui reste à parcourir ; histoire du monde
depuis Adam jusqu'à nos jours, d'après les annales; sur le

temps à venir et sur la durée du peuple de Mohammed
d'après les traditionnistes ; sur les conditions de l'heure

dernière et les signes i)récurseurs des événements jusqu'à

la lin du monde ; apparition des Turcs ; du fracas en rama-



— 11 —

dan; apparition du Ilachémite qui viendra du KhorasAn

avec les drapeaux noirs, du Sofyànide, du Qahtânido, du

Mchdi; prise de Constantinople; apparition derAnt«khristct

descente de Jésus, fils de Marie ; lever du soleil îi l'Occident
;

apparition de la grande Béte ; de la fumée, de Gogot Magog,

des Abyssins ; disparition de la Ka'bê ; du vent qui saisira

les âmes des adeptes de la vraie foi ; élévation du Qor'ân ;

du feu qui sortira des profondeurs d'Adcn et poussera les

hommes vers le lieu de réunion ; les trois appels des trom-

pettes ; description de ces trompettes ; diverses opinions des

Gens du livre sur l'ange de la mort ; de ce qui aura lieu

entre deux appels de trompette ; diverses interprétations

de ce passage du Qor'àn : « Excepté ce que Dieu voudra ; «)

de la pluie qui ressuscitera les corps des défunts ; de la réu-

nion, et diverses opinions à cet égard; delà station, du

changement de la terre ; du reploiement du ciel ; du jour du

Jugement ; de ce qu'on prétend devoir exister ensuite; tra-

ditions des anciens sur la ruine du monde ; ce que l'on doit

croire sur ce chapitre.

Chapitre X. — Des prophètes et des envoyés; durée do

leur vie ; leur histoire et celle de leurs peuples, en abrégé et

d'une manière très concise.

Chapitre XI. ~ Des rois de Perse; leurs faits célèbres,

jusqu'à la mission de notre prophète Mohammed.

Chapitre XII. — Des religions des habitants de la terre;

leurs diverses sectes et croyances, Gens du livre et autres ;

notice des athées ; des Indiens, de leurs lois, de leurs .sectes

et de leurs coutumes; des Chinois; mention de ce qu'on

raconte des loisdes Turcs; lois desHarrànites, des idolâtres,

des Mazdéens, des Khorrémites ; des païens (de la péninsule

Arabique), des Juifs et des Chrétiens.

Chapitre xiii. — Division de la terre, et somme de ses

climats; description des sept climats, des mers, vallées et
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neuves connus ; des pays connus^ tels que Tlndc, le Tibet,

Ciog et Mîigog. les Turcs, les Grecs, les Berbères, les

Abyssins : description des territoires musulmans^ tels que le

I.Iidjaz, la Syrie, le Ycmcn, le Maghreb, T'Iràq, la Mésopo-

tamie, le Sawad, rAdlierbaUljàn, l'Arménie, le Klioùzistan,

•«' Fàrs, le Kirman. le Sidjistan, le Mekran, le Djebel (Iràq-

'Adjémii, le Khorasàn, laTransoxiane; description des lieux

d'adoration et des oratoires illustres, tels que la Mecque et

T'Iifuj ; des places frontières et des couvents militaires;

de ce qu'on raconte des merveilles de la terre et de ses

hal)itants ; mention de ce que nous savons au sujet des villes,

des bourgades et de leurs fondateurs, ainsi que de la destruc-

tion de certaines d'entre elles.

Chapitre xiv. — Généalogie des Arabes et leurs combats

célèbres.

Chapitre xv. — Naissance du Prophète, son éducation et

sa mission, jusqu'à l'Hégire.

Chapitre wi. — Fuite de Mohammed à Médine ; du

nombre de ses expéditions et de ses combats jusqu'au jour

de sa mort.

Chapitre xvir. — Qualités extérieures et morales du

Prophète ; sa biographie, ses particularités, ses coutumes
;

durée de sa vie ; ses épouses, ses enfants, ses proches

parents ; récit de sa mort; ses miracles.

Chapitre xvui. — Notice des plus illustres parmi les

compagnons du Prophète, et de ceux d'entre eux qui

furent revêtus de l'autorité, tant émigrésqu'auxiliaires; leurs

qualités extérieures ; durée de leur vie, date de leur conver-

sion ; de leurs enfants ; de ceux parmi eux qui ont laissé des

enfants et de ceux qui sont morts sans postérité.

Chapitre xix. — \'ariations des IMusulmans ; sectes des

Chi'ites, des Kharidjites, des Anthropomorphistes, des
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Mo'tazélites, des Mourdjiyèh, des Çoùfis; diverses sectes

des traditionnistes.

Chapitre xx. — Dur»'o du Khalifat des compa;,'non.s du

Prophète; victoires et événements de leur rè^'no, jusqu'à

l'établissement des Omay vades. — Khalifat d'Abou-Bekr
;

apostasies et faux prophètes; victoires et conquêtes. —
Khalifat d"Omar; victoires sous son règne. — Khalifat

d''Othmàn ; victoires et discordes. — Khalifat d"Ali, (ils

d'Abou-Tàlib ; troubles ; batailles du Chameau, deÇilTinetde

Nahrawàn ; révolte des Kharédjites; histoire des doux

arbitres. — Khalifat de Ilasan. lils d"Ali, jusqu'à la i)rise(l<'

possesion de l'Empire par Mo'àwiya.

Chapitre xxi. — Gouvernement des Omayyades, en

abrégé. Troubles, tels que ceux d'Ibn-Zo])éir et d'El-

Mokhtar ben Abi-'Obaïd; histoire de Ziyàd, mort de

Moghaïra, d"Amr ben el-'Aç, d'El-Hasan, fils d"Ali;

Mo"àwiya fait prêter serment en faveur de Yézid
;
gouverne-

ment de Yézid, fils de Mo'*a\viya (qu'ils soient maudits!);

meurtre d'El-Hoséïn, fds d"Ali ; histoire d"Al)dallah ben cz-

Zobéïr, bataille de Harra; mortdeY^ézid, filsde Mo";i\viya :

gouvernement de Mo'Viwiya II, fils de Yézid; histoire de la

révolte d'Ibn-ez-Zobéïr jusqu'à ce qu'il fut tué par El-

lïadjdjàdj, sous le règne d"Abd el-Mélik, fils de Merwàn ; et

ainsi de suite jusqu'à la fin du gouvernement des Omayyades.

Chapitre xxii. — Nombre des khalifes'Abbassides depuis

l'an 132 de l'Hégire jusqu'en l'an 350.

Celui qui jettera un regard sur ce livre sera comme
quelqu'un qui, de haut, contemplerait le monde, examine-

rait ses mouvements et ses actions merveilleuses ; c'est

comme s'il l'avait précédé avant sa formation et sa

production, et comme s'il devait lui survivre après sa

dissolution et son effacement. En le lisant, on marchera dans

la voie de la science ; les gens religieux en seront réconfoités,

l'étudiant y trouvera un exercice, celui à qui il deviendra

familier une récréation, et celui qui réfléchira, une
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:;;;;: ::!..c «ins. ,.. cCu, nu-, y .ega.;aera, e. c«

ï onlient et ..enfennc, et nou. demandons a D,e q

nouscvcille dusommcildc rindifïcrence et qu ,1 nous con

duïrpar sa gr*ce, . la so.ntion juste. . Certes, D,eu entend,

et il est omniprésent! »



CIlArnUK IMIKMIEH

SUR LA DÉMONSTRATION DE LA SPÉCULATION K r LA MANIKKE

DE PROCÉDER A UNE CONTROVERSE SAINE

Je dis (c'est à Dieu qu'appartient la p^râce, ainsi que ceux

qui possèdent rinnocence et la direction vers le bien !) que

la connaissance de ce chapitre est une des causes qui aident

à comprendre la vérité et à la distinguer des assertions

contraires, de sorte qu'il suflise i\ chacun de le lireet d'en pren-

dre connaissance ; car personnenepeut se dispenser de connaî-

tre la véridicité de soi-même etd'autrui, parce qu'il y a une

foule de concepts, d'imaginations, d'idées perverses, de

mauvaises pensées qui embrouillent la vérité et viennent

apporter victorieusement le doute et le soupçon. Il n'y a

que la spéculation qui puisse distinguer entre les pensées, et

démontrer la vérité des vraies et l'erreur des fausses ; c'est

par elle que l'on distingue une question contingente d'une

question nécessaire, une réponse permise d'une réponse

juste. Nous en traiterons quelque peu, pour faire entendre

ce vers quoi nous tendons; ce sera une préparation pour le

lecteur, une arme pour le controversiste, qui pourra appro-

fondir (s'il plaît ta Dieu!) la question dans un livre où il la

trouvera bien traitée, le Livre de la science et de l'instruc-

tion. {C'est de Dieu que viennent Tinnocence et le succès!)

Je dis que savoir, c'est croire qu'une chose est telle qu'elle

est, par le moyen de la sensation, si elle est sensible, ou par

celui de la raison, si elle est rationnelle. En elTet, la sensation

et la raison sont les principes d'où découlent toutes les

sciences ; ce que ces deux principes concourent à prouver,

est prouvé, et ce qu'au contraire ils jugent n'être pas,
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n'est pas. :i condition, bien entendu, qu'ils soient tous deux

sains, a l'iibri des maladies et des accidents dus à leur imper-

fection, dépouillés de l'amour de lacoutume de la société et

deletourdissement causé par une ébriété légère. Il ne saurait

survenir en i)arcil cas de difïérend, au sujet de ce qu'il sent

et comprend, que de la part d'un opposant systématique ou

d'un entêté, car ces deux principes sont nécessaires par eux-

mêmes ; il est impossible que celui qui sent conçoive un

doute sur la forme et l'apparence de l'objet senti ; et celui

<|ui est contraint par l'évidence de sa raison ne peut pas ne

pas savoir ce qu'il sait et ce dont il est bien certain, ni croire

celui (pli pri'tond le contraire. Et si celui-ci pouvait être

contraint de reconnaître que sa prétention est fausse, comme
il l'est par ses sens, jamais il ne se produirait de contra-

dicteur, et l'on n'aurait pas besoin de lui couper la parole et

de rechercher les défauts do son discours. Ne voyez-vous

pas qu'il est impossible que le sens trouve le feu froid et la

nei,ixe brûlante, en tant que sensation extérieure^ de même
(|u'il est impossible que telle chose se meuve, tandis qu'on sait

qu'elle est immobile^ ou qu'elle soit blanche en soi tandis que

la science nous apprend qu'elle est noire? Si l'on admettait

cela, toutes les sciences deviendraient totalement vaines,

et les croyances seraient corrompues. Toute personne a le

droit de prétendre ce qu'elle veut, comme de dire que la vue

est l'ouïe et que l'ouïe est la vue, que le vivant est mort et

le mort vivant, ce qui est absurde ; car si la science,

puisqu'elle est la compréhension d'une chose telle qu'elle

est, en tant que définition et réalité, ne comprend pas son

essence telle qu'elle est, cette chose ne peut être admise

comme connue. De même pour la sensation : si sa nature

n'atteint pas celle de ce qui tombe sous son organe, cetobjet

n'est pas senti. C'est là un point sur lequel il n'y a

absolument pas de divergence entre les gens intelligents,

douf's de discernement ; on ne la trouve que chez deux sortes

d'hommes : l'un est l'homme du vulgaire, qui n'a pas de

rétlcxion, parce qu'il est négligent, prenant pour lui son em-
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ploi; et Iors(|uo la vérit(' lui apparaît, il la suit et re-

nonce à son opposition, parce que sa doclriiic provenait

de suppositions, de conjectures, de oui dire, et de sa fa-

cilité à l'iniitalion
: mais lorsqu'une parole que son C(imm"

conlirnic fi-ai)i)e son oreille, il penche vers elle et l'admet.

Le second de ces individus est l'opiniâtre, l'entêté, rpic

les anciens appelaient sop/dsfc et dont nous exposerons

en son lieu (s'il plaît à Dieu !) les doctrines perverses.

Le contraire de la science est l'ignorance ; c'est croire

qu'une chose est le contraire de ce qu'elle est en réalit»*.

Tous ceux qui ii(3 savent pas ne sont pas pour cela i.irnorants

absolument ; mais l'ignorant, en réalité, est celui ipii re-

nonce à rechercher la définition d'une chose et sa vraie

nature, et qui croit qu'elle est autre que ce qu'elle est; si-

non l'ignorant ne mériterait pas de blâme et de reproches

pour son ignorance.

1)k la quantitk de?^ sciknce.'^ kt dk leir dkgrl';

d'importance

J'affirme que le nom de science s'applique, en général,

à la compréhension, â l'imagination, à la pensée, à l'intel-

ligence, à la certitude, à l'idée, à la connaissance, â tout ce

dont il résulte Taperception d'une chose, extérieure ou inté-

rieure, soit par l'intuition do la raison. ])ar la })erception

d'un sens, ou l'emploi d'un organe tel que le raisonnement,

la réflexion, la discussion, la distinction, l'analogie, la re-

cherche approfondie, toutes qualités qui sont en eiïet les

instruments pour atteindre à la science et les voies pour y
parvenir. Et parmi les points que l'on atteint de ce côté, il

y a de certaines branches que l'on peut annexer à la science

obtenue par l'emploi simultané de l'évidence et des sen-

sations. Ne voyez-vous pas que l'homme raisonnable et

doué de discernement a besoin de recourir au témoignage

de sa raison et de ses sens, mais n'est pas obligé de recourir
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au raisonnement et à la discussion de ce fait ? Ne jugez-

vous pas non plus qu'il n'y a nul moyen de discuter et

d'argumenter, i)our cohù (|ui a perdu la raison ou dont les

sens ont subi (lueUpie accident ?

Le début de la science est la pensée sincère ; et ce début

est comme l'évidence, pour ainsi dire, ou i)lutôt il est produit

par la force de l'évidence. Sa fin est la certitude, qui est la

fixation du vrai et l'éloignement du doute etdel'incertitude.

Nous avons posé comme condition de la pensée la sincérité,

parce que cette dernière qualité agite l'àme, la passion, la

nature et l'habitude au moyen d'une chose qui n'a pas de

réalité ; on ne peut donc pas la compter comme fin de la

science. La certitude est ce qui embrasse les choses selon

leur apparence et qui atteint leur essence.

La connaissance est la compréhension du lieu d'une

chose et de son individualité. Les uns prétendent qu'elle

est nécessaire, les autres, qu'elle est acquise. La diffé-

rence entre elle et la science, c'est que la science consiste

à embrasser l'individualité d'une chose dans son essence

et sa définition, et que la connaissance consiste à at-

teindre son individualité et sa fixité, bien qu'on n'en at-

teif^ne ni la définition ni la réalité. La science est donc

plus générale et pénètre plus loin ; car tout ce qui fait

l'objet de la science fait celui de la connaissance, tandis

que tout ce que l'on connaît n'est pas forcément l'objet de

la science. En effet, n'est-il pas vrai que les Unitaires con-

naissent leur Seigneur sans avoir de lui la moindre science,

si ce n'est par les preuves, car les catégories de qualité et de

quantité, à son égard, sont deux propositions négatives?

L'imagination est la croyance à la forme d'une chose sen-

sible ou imaginaire, quand bien môme elle n'existerait pas

dans le monde extérieur ; car la puissance de l'imagination

double en se développant ; c'est pourquoi elle voit ce que

les yeux ne voient pas. De même rcï3il, lorsque la puissance

de sa vue s'étend et f|uc la distance de l'objet visible aug--
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mente, voit celui-ci tout autre que ce qu"il est en ivali(('

entant que petitesse ou grandeur, forme ou couleurs, (.•( au-
tres qualités extérieures.

Ce qui est dépourvu de ((ualités extérieures, d'attributs

et de définitions, l'imagination ne l'atteint plus, et il ne s'en

forme plus d'image dans l'àme.

La compréhension est la connaissance: et la force do la

pensée est voisine de celle de la raison, si ce n'est que la

pensée et la compréhension sont fortement impressionnées
parcelle-ci. L'intelligence est voisine, quant au sens, de ce

qu'on appelle pensée. Si nous avons été obligés de dire ce

qui précède, c'est ce que bien des gens sont avides de dis-

puter sur ces noms et en cherchent la dilïérence.

Quant aux moyens qui permettent de [)arvenir aux ])arties

cachées de la science, ce sont la réflexion qui consiste à

rechercher la cause d'une chose, et dont la limite est l'opi-

nion et l'examon; la divination qui consiste à arracher ce

qui se trouve enveloppé par les objets accessibles à la raison

et aux sens; enfin le raisonnement et la recherche appro-

fondie.

Certaines personnes ont compté rinclinatioiide l'habitude

et du naturel, à l'exclusion de l'objet vers lequel ilspenchent

ou qui provoque leur répulsion, comme étant la science.

Tels sont les principes de la science et ses méthodes. Le

résultat peut se classer sous trois rubriques: 1" ce qui est

compris par l'évidence; 2° ce qui est nécessairement senti, cur

ce qui est atteint par ces deux facultés l'est sans intermé-

diaire ni prémisses ;3"ce qui est ol)tenu parle raisonnement

et extrait par la discussion et les indices' ; c'est surtout sur

ceci que tombent les dissentiments et le trouble de l'esprit,

parce qu'il échappe â la sensation et a l'évidence, ainsi que

les divergences entre les dilTérentes forces des raisonneurs

et des spéculateurs, entre leurs opinions et leurs raisons. Ceci

1. Le texte porte SjUV I
; mais Je crois qu'il faut lire Sj^ii' « prédic-

tion ») sens sur lequel on peut consulter Dozy^ Supplran-nt.
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peut comporter des dclinitions nombreuses, et c'est là-des-

sus qu'ont ét(!' composés tant de livres et compilés tant de

volumes touchant les scicnc.'s de la philosophie et de la reli-

gion, dejniis quo \o monde est monde, chose qui ne finira

)i;is jus(|u';'i la consoniinalion des siècles et la destruction des

jours.

Bien des gens n'ont pas voulu doiuicr le nom de science

réelle à l'évidence et aux sens, parce que tout le monde est

d'accord sur ces deux phénomènes et égal en degré à ce

sujet. Ensuite cela n'est point appris ni acquis, mais c'est le

naturel précieux et la force du discernement et des dons

innés, qui l'amènent forcément.

DE LA RAISON ET DU MONDE RATIONNEL

Je dis que la raison est une force divine qui discerne

entre le vrai et le faux, entre le beau et le laid ; c'est la

mère des sciences, la cause des pensées excellentes^ et l'ob-

jet de la certitude. On dit qu'on a nommé cette iorce raison,

parce que c'est un lien qui empêche l'homme de marcher

vers tout ce qui lui vient à la pensée '.

Les philosoi)hes ont beaucoup difleré d'opinion en la

mentionnant et en la décrivant. Aristotc, dans le Licre de la

Démonstration \ dit que la raison est la force par laquelle

l'homme est mis en possession de la faculté de discerner
;

c'est au moyen d'elle qu'il recueille les premiers principes

relatifs aux choses minimes, et dont il compose des analo-

gies. 11 dit encore, dans le Licre de VÉthique'^ : « La raison

est ce qui seproduitdan.s l'homme, par la voie dcl 'habitude,

en tant que diverses vertus, de sorte que cela lui devient

une seconde nature et une propriété solidement établie. wMais

1. Jeu de mots sur les expressions '^7/ « raison » et '17»/ « entrave.»

2. Kiti'ili-rl-Iior/i(in, le même que les Anali/fùjurs posfcvipurs. Cf.

NVenrich, I)o Versionibiis. p. 161.

.3. Kitùb-elAkhlfif/, un des ouvrages traduits par Honain bon Ishaq
;

cf. \Venrich, op, cit., p. 136.
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dans \eLiL'rederAme\ ilparle toutdilTcreinment et recon-
naît trois espèces de raisons, la raison matérielle, la raison

agissante et la raison acquise. Alexandre' l'a cominentr de la

façon suivante: La raison matérielle ostco qui se trouve dans
la personne de l'homme en fait de disposition à recevoir

rim])ros.sion de la raison agissante, et la raison acquise est

ce qui est conçu (à la suite de cette impression). La raison

matérielle est comme un élément, et la raison agissante est

ce qui fait paraître in aclu la raison acqul>o. d.- dilT.-ivnt.s

façons.

Certains ont prétendu que la raison est la mémo chose

que l'âme, tandis que d'autres disent qu'elle n'est pas dilTé-

rente du Créateur (soit-il exalté !), joint à de nombreu.ses

confusions faites par eux sur ce chapitre.

Parmi les apophtegmes hérités de nos prédécesseurs,

nous trouvons celui-ci : La raison est innée, et la morale

est acquise.

L'un d'entre eux l'a appelée du nom de ses actes, maiscela

ne gêne en rien l'explication, du moment qu'il donne à cette

expression le sens désiré. Ne voyez-vous pas qu'on dit des

livres de ceux qui décrivent les récits des temps anciens et

des poésies : Ce sont leurs /^a/so/is, c'est-à-dire le résultat de

leur raison et de leur intelligence? On dit encore : La pensée

de Thomme est un fragment de sa raison : mais tout cela

n'est qu'au figuré et par métaphore.

Les anciens ne diffèrent pas sur ce point que la raison maté-

rielle est laplus pure des es.sences deTàme, que sa sensation

1. l\tz\ 'l'y/jf,^, traduit du syriaque en arabe par Yahya, fils de 'Adi;

cf. Wenrich, ici. opus, p. 134; Steinschneider, Z)jV' arabischo L'vbcr-

set^itngen ans dein Griechisc/ten, dans la Zcitschr. dcr douisch.

Morgenl. Gcscllscliaft, t. L, p. 373.

2. 11 faut rétablir dans le texte arabe la leçon du ms. jJcidVl- L'au-

teur a certainement voulu désigner par ce nom Alexandre d'Aphrodi-

sias, dont un ouvrage, consacré au Licrc do l'Ame d'Aristote, est cité

par Steinschneider, op. laud., p. 375.



est supérieure â celle do l'iimo et que son rang est plus élevé

queles dilTérentes classes de substanceset inférieure seulement

à celui du Créateur (que sa splendeur soit exaltée!) : c'est la

chose qui est la i)lus rai)proch(!;e de lui. Les Musulmans ne

reconnaissent particulièrement comme raison que celle qui

est à l'état de composition dans le corps de l'iiomme, à

l'exclusion des autres animaux dans ce bas monde; quant

aux autres opinions que l'on rapporte à ce sujet, il est per-

mis d'y croire tant que ce n'est contraire ni à la raison ni

au livre de la loi.

Certaines personnes ont prétendu que l'argument tiré de

la nature, en tant que cela rend nécessaire la raison et

l'attire, est préférable à celui qui est tiré de la raison ; et

elles ont prétendu cela à cause de son impulsion vers ce qui

lui convient et lui agrée et de sa répulsion à l'égard de ce

qui lui cause du dégoût et lui répugne. Mais Dieu l'a créé

ainsi, et il n'est pas admissible qu'il crée quelque chose

d'inutile, ou sans sagesse ni utilité. La raison a la faculté de

trouver belle une chose; mais il arrive aussi qu'elle la trouve

belle d'abord, puis la trouve laide; une autre, elle la trouve

juste, et ensuite fausse, tandis que la nature ne juge pas

qu'une chose amère soit douce, ni une chose douce qu'elle

soit amère, et ne trouve pas qu'un objet soit le contraire de

ce qu'il est en réalité.

Leurs adversaires leur répondent que la nature ne con-

naît que ce qui se sent ou est l'objet d'un contact. Les habi-

tudes et les accidents la changent de ses dispositions primi-

tives, de sorte qu'à certains moments elle penche vers ce qui

lui répugnait, et vice versa, n'ayant pas le pouvoir de dis-

cerner le beau du laid par le raisonnement comme le fait la

raison. Les sens des bétes sont sûrs et leurs humeurs saines;

cependant il ne convient pas d'en parler. L'impossibilité

pour la nature d'apprécier le beau et le laid ne lui sert pas

d'ornement en fait de sagesse et ne prouve ])as que Dieu ait

fait des choses inutiles dans sa Création, de même que les
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choses mortes n'^nt la sensation (J'hikuii accident. Ensuite

elle n'est pas ornée de la sagesse, mais c'est sa preuve (à lui

Dieu) et ce qu'elle embrasse en fait d"utileet de nuisible, à

qui il a réservé son j^a^ire, son utilité et sa sagesse. Or, cela

nous indique t[ue le motif de la raison est ce en quoi on .so

fie dans l'estimation et le raisonnement, pour se débarrasser

de toute contrainte et en examinant les bêtes dont le naturel

et les humeurs sont bons.

Or, si l'on objecte : A quoi reconnaissez- vous la raison ? on

répondra: Par la raison elle-même, parcequ'elleest l'origine

et l'évidencCj ainsi que la mère des sciences du raisonne-

ment, de même que nous avons reconnu que la sensation

est la sensation elle-même^ parce que c'est la nature même
;

et si nous avions reconnu la raison au moyen d'une autre

raison, cela a])outirait à riulini. Or. puiscpie la raison est la

base des sciences et leur début, si l'on dit: lui quoi dis-

tingue-t-on entre l'indication de la raison et celle de la

passion et de l'habitude, on répondra en renvoyant au

principe, parce que le dérivé peut ressembler au primitif,

ou ne pas lui ressembler, ou ne pas en être un dérivé.

Parmi les preuves qui établissent la nécessité de l'argu-

ment tiré de la nature, c'est le respect que tout le monde

a pour la raison et les honneurs qu'(»n lui rend, le haut

rang accordé aux gens raisonnables, l'éhn-ation donnée à

leur valeur, la conhance entière qu'on a dans leurs avis et

leurs indications, la façon dont on recherche leurs ditïércnts

degrés, le mépris pour celui dont la raison s'est avilie

et dont rimbécillité se manifeste, tandis qu'on n'agit pas

ainsi à l'égard de ceux qui n'ont qu'une nature en l)on

état et un tempérament parfait. Nous saisissons donc qu'il

y a là une notion différente de la notion de la nature, et

c'est la raison.



— 24

Itl-: I.\ SI'NSA'IION F.r lUl MON'DIC SKNSIHI.K

Ji> (lis (luo los sons sont (les voies et des orpfanes ai)tes à

recevoir des impressions, tels (\\\o Dieu les a iiislitiiôs jxnir

cela. Lorsqu'un sens entre en contact avec l'objet sensible, il

fait impression sur celui-ci pour auiant qu'il en a l'aptitude

et on reroit une impression équivalente à l'impression pro-

duil(>. L'àme emporte rapidement cette sensation et la con-

duit au co2U\\ où elle se fixe. Ensuite entrent en lutte avec

elle lesdilTôrontes espèces de sciences, comme la compréhen-

sion, l'imagination, la pensée et la connaissance; la raison

la discute et la discerne; or, ce qu'elle trouve vrai devient

certain, et ce qu'elle nie est nul et sans valeur.

Les cinq sens, tout d'abord, se présentent comme une chose

dont l'existence ne peut être constatée parles sens, et qui a

besoin^ pour cela, d'un sixième sens. Certaines personnes pré-

tendent qu'il n'y en a que quatre et font du goût une espèce

de toucher; d'autres en comptent six et considèrent l'action

du cœur comme un sixième sens; et cela est facile et commode
après qu'on a reconnu la réalité de l'action des sens, car il y a

certaines gens qui nient la réalité de cette action dont la

situation change, et l'on en donne pour preuve celui qui

voit son visage allongé sur une lame de sabre, ou celui qui

se regarde dans l'eau dont la profondeur n'est pas en propor-

tion de sa taille, et s'y voit renversé; ou celui qui voit le

petit grand, et le grand petit; et celui qui croit s'arrêter,

tout en continuant de marcher; c'est là l'opinion des entêtés

et des trompeurs, car ces aberrations ne se trouvent que

dans le sens de la vue, pour des raisons provenant de la

distance et de l'épaisseur de Vair. L'erreur se produit alors

sous les deux catégories de la qualité et de la quantité, car

le sens ne .saisit i)as la forme quand celle-ci est éloignée.

Quanta la catégorie de lieu, il ne s'y produit point d'erreur

tant que la distance de l'objet n'est pas excessive, car,
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dans ce dernier cas, le sens n'en i)oiiirait plus percevoir la

forme extérieure.

Quant aux autres sens dont l'aclion s'opère par assem-
blage et contact, il n'y a point de discussion sur leur action

tant qu'ils restent sains et bien portants.

Il est très facile de répliquera celui (pii nie l'existence

des sens en eux-mêmes, parce qu'il nie leur action; car je no

connais point d'homme raisonnable qui veuille s'occuper

de réfuter et de nier une pareille assertion, qui e>t faussi»

de toute apparence, et il est honteux d'en jiarler.

DF.S DIFFKRENTS DEGRKS DRS SCIKNCKS

Toutes les choses, dans la raison, se divisent en trois

espèces: nécessaires, négatives, possibles. Le nécessaire,

dans la raison, est par la iiiison même et par son raisonne-

ment: c'est comme quand nous savons qu'une construction

exige un constructeur, et l'écriture un écrivain : que tout

art doit avoir forcément un artisan; qu'un et un font deux ;

que le vieillard a été jeune homme, et le petit gareon

enfant à la mamelle, et autres choses semblables.

Le négatif est ce que la raison se refuse à comprendre,

l'absurde pour la raison, par la raison en soi et son rai-

sonnement; ce serait qu'il existât un livre sans écrivain,

une œuvre d'art sans artisan ; c'est là une chose qui ne

s'impose pas nécessairement à la raison, que l'imagination

ne peut concevoir, que la nature n'admet pas.

Le possible, c'est la chose qui peut arriver et qui est ima-

ginée par la raison en soi, comme ce qu'on raconte des

siècles passés et des pays éloignés^ ou ce qu'on prédit devoir

arriver plus tard. Ce sont là des choses pour lesquelles la

raison admet qu'elles soient ainsi ou qu'elles ne le soient

pas, parce qu'aucune pensée ne guide vers l'admission

d'une pareille chose sans qu'une autre pensée ne conduise à

n'y pas croire, parce que cette chose rentre dans la délini-
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lion du contingent et du possible. Lorsque les preuves

qu'on ena se valent, elles se restreignent à la délinition de la

connaissance; car il n'y a rien ([ui ne soit intelligible et su,

connu, imaginaire ou tangible.

l)K LA DKl-INITION l'.T DK LA PRKUVE; DK LA RKFLTATION,

DE l'analogie, de LA IIKCHERCIIE APPROFONDIE, DE LA

SPÉCULATION, ETC.

La définition est ce qui indique l'essence de la chose et

son but en la limitant par une expression succincte, comme

qui dirait les limites d'une maison ou de deux terrains, c|ui

servent à distinguer la parcelle de chaque propriétaire de

celle de son voisin, de sorte qu'il connaît par là sa maison

et son terrain. Ajoutera une définition est une insuffisance,

et l'insuOisanceest une augmentation qui anéantit la défini-

tion cherchée, comme quand on dit : L'homme est vivant,

mortel, raisonnable; telle est sa définition. Si on y ajoute

quelque chose ou si on en ôte quelque chose, cette proposi-

tion devient contradictoire, car le critérium, c'est que les

définitions conservent leur valeur dans l'enchaînement du

raisonnement quand les termes en sont renversés; et si les

termes n'en peuvent être renversés, elle n'est pas correcte.

Voilà ce que je choisis pour exprimer la définition, bien

qu'il circule parmi le monde d'autres dires et d'autres opi-

nions; car il est des gens qui pensent c^ue la définition

d'une chose, c'est de la leur décrire dans sa propre essence,

comme on le ferait pour la cause; d'autres pensent que la

définition dépend de son essence et du nom qu'on lui donne
;

d'autres prennent pour critérium que l'enchainement du rai-

sonnement ait lieu des deux côtés, comme nous l'avons dit,

tandis que d'autres se bornent à un seul côté lorsque l'enchaî-

nement est bon, ce qui n'est vrai qu'en matière de discus-

sions juridiques et de conviction, dont les causes détermi-

nantes sont inconnues au vulgaire, comme par exemple ceux



qui prétendent que la définition do la prière, c e.std'(^tre un
devoir d'obéissance, et qui disent ensuite: Cependant toute

obéissance n'estpas prière: il est donc préférable, en cocas,
d'appeler description cette manière de parlerai non délini-

tion, parce que, si c'était une définition, elle diïvrait être

correcte en renversant les termes, comme quand on dit : La
définition de l'homme, c'est qu'il soit vivant, mortel, rai-

sonnable; or, tout être vivant, moiiel. raisonnable, est

homme, et tout homme est vivant, mortel, raisonnable.

Un a dit aussi : La délinition est un complexe qu'on ne
peut analyser en détail.

La preuve est ce qui guide vers le but ciierché et éveille

l'attention vers ce qu'on a en vue, quel qu'il soit, d'entre les

notions auxquelles on a recours pour atteindre ce qui doit

être prouvé. La preuve indique le mal-fondé d'une chose

tout autant que son bien-fondé. Ce qui conduit à la réalité

d'une chose est une preuve de la non-réalité de son con-

traire, et de même ce qui prouve la non-réalité d'une chose

prouve également la réalité de son contraire. Bien des

preuves différentes mènent à l'essence unique, de même que

plusieurs chemins menant à un seul lieu. Tout ce qui dirige

vers une chose est une preuve qui y aboutit. Le Créateur

(qu'il soit exalté!) est le guide de sa Création; le prophète

(que le salut soit sur lui !) est le guide de son peuple ; le

Livre, la tradition, les traces laissées par les anciens, le mou-

vement, la rectitude dejugement et autres choses semblables

sont des guides. C'est là ce que je choisis, pour définir la

preuve dont les gens qui se livrent à la spéculation se

servent comme d'un guide (dans leurs raisonnement.^).

Certaines personnes ont prétendu que la preuve était la

personne elle-même qui raisonne; mais leurs adversaires

les ont réfutées par ce raisonnement que, s'il en était ainsi,

il serait loisible â celui qui soutient une proposition, lors-

qu'on le met en demeure de faire la preuve de ce (ju'il

avance, de répondre : « Mais c'est moi-même qui suis la
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preuve. » C'est là une question facile à résoudre et à diffé-

rencier pour celui qui rcllécliit que l'usage courant de la

langue ne s'opj)ose pas à ce que le mot delîl soit considéré

conini.^ le paiticipe actil' du verbe (pii veut dire indiquer,

comme chcrtb « qui boit » et sémîr « qui cause pendant lanuit »,

et queeesoit en môme temps l'indication elle-mêmeet la chose

indiquée, comme les mots rarl' « abattu » et qatîl « tué »

(qui peuvent être ])ris pour des participes passifs). Celui qui

soutient sa proposition dirait : Je suis la preuve^ s'il lui

donnait le sens de « qui va fournir la preuve », sans encourir

le reproche de non-sens; mais là où il serait absurde, ce

serait de prétendre que parce mot il entend qu'il est lui-

même la preuve de ce qu'il réclame. Cependant, en ce qui

concerne le Créateur^ c'est lui-même qui est sa propre

preuve, si l'on s'en informe, car il n'y a point de chose

prouvée qui ne soit la preuve d'une autre chose, quand bien

même elle ne servirait point de preuve pour elle-même.

Ce qu'on appelle Hlla, c'est la cause déterminante; il y

en a de deux espèces^ la cause rationnelle et la cause juri-

dique. La cause rationnelle est celle qui est déterminante

par elle-même, qui ne devance point ses propres effets,

comme le mouvement de celui (jui se meut, et le repos de

celui qui est immobile. La cause juridique est celle qui

survient à une chose, de sorte que le jugement qu'on en

porte estmoditié; cette cause lui est antérieure et est mo-

tivée elle-même j^ar une cause antérieure à elle.

Pour qu'une cause soit vraie, il fautc[u'elle soit contenue

dans les bornes de son effet ; car, lorsqu'elle se refuse à

l'enchainement logique du raisonnement, tout cela s'écroule,

comme l'existence d'une essence ou d'un jugement pour une

cause quelconque, puis l'existence de cette essence et de ce

jugement persistant malgré la disparition de la cause, ou

bien la disparition des deux premiers^ alors que la cause

persiste.

La cause et la définition sont justes pour les mêmes rai-
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sons, a telles enseignes que bien des «;ens appellent la cause

hadd (( (l('linition », ce qui n'est pas trop ('•Ininge. étant

donné le sens, qui concorde. On a dit encore que la cause

peut avoir une seule description, ou deux, ou plusieurs; et

on ne peut fornuiler un jugement sain à son endroit qu'en

réunissant toutes ses descriptions; comme quand nous disons

de riiomme qu'il est vivant, mortel, raisonnable. Si une
seule de ces qualités était retranchée, nous n'aurions plus la

définition de l'homme, ni sa cause déterminante.

La controverse, d'après moi, est la recherche exacte de ce

que ton contradicteur veut en attaquant ton opinion aumoj'cn

de la sienne. Le sens de moarada « controverse » et de

moqàbala « réfutation »> est équivalent. Si la controverse

s'applique au contraire de ce que croit votre adversaire, elle

est nulle et sans valeur.

Des gens ont nié ce chapitre et l'ont considéré comme
nul ; ils ont prétendu qu'il sort des limites de la demande et

de la réponse; mais leurs adversaires leur répliquent que la

controverse est une sorte de question, ou une question aug-

mentée, si Ton veut, et ils ont pris pour raisonnement cpie

celui qui est contredit est tenu de répondre à moins de

reconnaître ses défauts; et s'il était permis que celui qui se

voit contredit s'abstint de répondre à ce qui fait l'objet de la

dispute, il serait permis également que l'homme interrogé

s'abslint de répondre aux questions qui lui sont posées,

puisque celui qui demande sollicite une protection que le

contradicteur accorde.

Celui qui cherche à étal>lir les vraies causes d'une bonne

réfutation leur reconnaît quatre degrés, dont trois sont bons

et un mauvais; ce sont : 1" la réponse à la question par la

question, comme c'est le cas de celui qui, à ces mots : « Que

penses-tu de telle chose? » répond : « Et toi, qu'en penses-

tu ? » Cette réponse est mauvai.se, car il n'y a dans ces mots

rien qui soit la réponse à la demande formulée.

2"" La réfutation de l'assertion par l'assertion elle-même;
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exemple : Vn lioiniiio dit : L<" iiioiide est inerêé; son eontra-

dieteur lui dtMnande : (^lellc est donc la différence entre toi

et celui qui prétend qu'il est créé? de sorte que le partisan

de rétornilé du monde est obligé d'établirses preuves ainsi

que la dilTérence des deux i)roi)ositions, et c est seulement

lorsqu'il a démontré l'inanité de la création du monde que

son hypothèse relative à son éternité est valable, car le bien-

fondé d'une chose entrai ik^ le mal-fondé de celle qui lui est

opposée.

3" La réfutation de la cause par la cause elle-même; c'est

ainsi que l'unitaire dit à l'anthropomorphistc : Du moment

que vous prétendez que Dieu a un corps, parce que vous ne

concevez pas d'être agissant incorporel, pourquoi ne dites-

vous pas tout de suite qu'il est composé de parties diffé-

rentes, puisque vous ne voyez que des corps ainsi composés?

4" La réfutation de la preuve par la preuve; c'est quand

on dit : Puisque votre argument est tel et tel, quelle dilTé-

rence y a-t-il entre vous et celui qui prétend que l'argument

est une chose entièrement différente (de celle que vous

dites) ? C'estalors que vous répondez : Vous ne pouvez réfuter

la cause par une cause; ce que vous réclamez au sujet de la

différence, c'est comme si vous réclamiez la vérification de

la preuve.

L'analogie, d'après moi, consiste à rapporter une chose à

son .semblable au moyen delà cause mixte. On dit cependant

que l'analogie est la connaissance de l'inconnu par le connu,

ou bien que tout ce qui est connu par le raisonnement et non

par l'évidence, ni par les sens, est analogie ; ou que l'analogie

est l'appréciation, et l'on s'appuie sur ce vers deFérazdaq;

« Nous, à la marche accélérée des chamelles qui des-

cendent la pente, nous mesurons sur des cailloux un

discours avec certitude. »

Mais ces interprétations sont voisines les unes des autres
;

c'est comme si elles étaient dans une même niche de la mu-

raille.
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Certains analogistes autorisent l'emploi de ranalofîie pour

le nom comme pour le sens. L'analogie vraie est celle qui em-
brasse l'objet comparé danstoutes ses sigiiilicationsoudaus la

])lu})arl de celles-ci; elle se nomme aussi l'analogie probante,

parce qu'elle entre dans le cercle des sciences de la i)o.ssi-

bilité. Certains ont nie l'analogie : ils auraient du nier tout

ce qui dépassait leurs sens et leur aptitude à saisir l'évi-

dence, et avouer que tout est bon^ le vrai ou le faux, quand

ils le rencontrent (puisqu'ils ne savent le discerner). Or, la

condition essentielle de la raison exige que chacune, de

deux choses semblables, n'en forme qu'une avec sa voisine

par là où elles se ressemblent, sinon la res.semblancc n'aurait

pas de sens. Ne voyez-vous pas qu'il est impossible qu'il

existe un feu chaud et un feu froid, parce que tous les feux

sont d'une même nature chaude? C'est là le sens exigé j)ar

ces deux expressions dans la proposition.

Uidjtihâd, d'après moi, c'est l'cITort de la pensée et la

recherche approfondie dans la discussion pour découvrir la

vérité que l'on n'atteint pas par l'évidence ni par les sens,

mais parla recherche et le raisonnement; c'est le premier

degré de l'analogie; celle-ci étant un jugement par compa-

raison, Vidjtihàd est la recherche de la forme la plus exacte

de ce jugement, en se gardant des erreurs possibles, car

l'analogie sans recherche approfondie est comme la croyance

basée sur des opinions, sans raisonnement.

La spéculation est l'acte de celui rpii regarde par le moyen

de son cœur pour tâcher de voir ce qui lui est caché. De

même que l'œil qui tombe sur un objet ne le distingue

qu'après l'avoir regardé et qu'on y a rélléchi, de même le

cœur qui conçoit une idée ne l'admet qu'après examen et

réflexion. Monàdara est le nom d'action de la III" forme de

ce verbe; il s'applique parfois à la comparaison des sem-

blables entre eux et signihe alors l'analogie pure.
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DK LA PI1-I-1IÎKN( K IlNTIîM LA l'RKlVF, HT LA CAUSE

Suivant nous, la jirouvc est ce qui guide vers un objet et

l'indique, tandis que la cause est ce qui le rend nécessaire

et lui donne l'existence. On arrive à l'objet par sa preuve,

non par sa cause, attendu que sa cause est aussi une chose à

laquelle on atteint et que l'on connaît par une preuve; car

la preuve est ce qui guide versle monde [extérieur]. La preuve

peut cesser sans que la substance de l'objet cesse d'exister;

tandis que celle-ci disparait dès que la cause cesse. Plusieurs

preuves différentes peuventcoexister pour une seule essence,

mais non plusieurs causes différentes. L'existence de ce qui

passe les sens et l'évidence est impossible sans preuve^ tandis

que l'existence de ce qui n'a pas de cause n'est pas impos-

sible.

DE LA PREUVE

Nous disons que parmi les preuves, il y en a qui sont con-

formes Il la chose prouvée d'une ou de plusieurs façons,

comme quand nous ne voyons qu'une partie d'un corps; or,

la partie indique le tout, qu'elle lui soit contiguc ou en soit

séparée; et il y en a qui ne sont pas entièrement conformes,

d'un cei-tain côté, ni pour un motif quelconque, à la chose

prouvée^ comme la voix indique celui qui crie, bien qu'elle

ne lui ressemble pas, et comme l'action indique l'agent

san> lui ressembler, comme la fumée indique le feu sans lui

être pareille. Il est nécessaireà celui qui prétend que la preuve

doit absolument être conformeà lachose prouvée qu'elle le

soit par un certain côté, bien qu'elle puisse en être totale-

ment différente sous la plui)art de ses faces. Or, s'il n'y a

aucun rapport entre elles et si la ressemblance disparait, la

dépendance disparait également; et si la dépendance de la

preuve par rapport à la chose prouvée disparait, elle n'est

plus une preuve, à l'exception seulement qu'il n'y a que des
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corps ou des accidents dans le monde métapliysicuie; car on

ne voit, dans le monde présent, rien que de créé. Si l'on nie

Texistence de ce qu'il y a dans le monde supérieur i)arcc

qu'il n'a pas de contraire dans le monde infi'rieur, ce n'est

point là une preuve qui l'indique.

Si l'on prétend que de même il n y a rien, dans le corps

ou l'accident, ou dans le monde créé, sans (|u"il m' soit con-

traire à ce qui est dans le monde visible, nous réclamerons

qu'on fasse la différence, car l'opposition interrom|)t la

dépendance de ces choses les unes par rapport aux autres)

et la ressemblance, et qu'on convainque le contradicteur(iui

prétend qu'il n'y a rien que de contingent dans le monde

métaphysique^ ou rien que de nécessaire dans le monde .sen-

sible.

DES DÉFINITIONS

Je dis que le mot clié'C « être » est un nom général (jui

s'applique absolument à la substance, îi l'accident, à ce qui

se conçoit par l'évidence, le témoignage des sens et le rai-

sonnement en fait de ce qui est passé, présent et futur. La

détinition d'une chose est ce qu'il est bon de savoir, de

mentionner, de trouver ou d'en être informé. Si c'est là la

définition d'un être, il sera constant que le néant est un être,

puisqu'il est permis d'en parler. Certaines personnes ont nié

que le néant fût un être et ont défini l'être en disant (ju'il

devait être constant et existant, car l'existant et le constant

embrassent tout ce qui existe, comme le mot « être » lui-

même, et n'ont pas de terme contradictoire ; et ils

ajoutent : Si la définition d'un être était qu'il fut connu, il

serait facile de lui trouver un terme contradictoire : c'est

l'inconnu.

D'autres ont prétendu que la définition de rétro est le

constant, sans plus
;
qu'il n'y a point d'être quand il est nié,

et que le néant n'est pas constant- D'autres encore se sont

3
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Appuyés sur le livre de Dieu dans ce passage : « L'homme

ne s(^ souvient-il pas que nous l'avons créé auparavant, et

qu'il n'i'tail rien'? » pour nier que l'homme existât avant la

création, connue dans cet autre passage : « Est-il jamais

arrivé à l'homme, en aucun temps, de n'être rien de men-

tionné"? » Or. une chose peut être mentionnée avant qu'elle

existe. S'il n'y avait d'êtres que ceux qui sont constants et

existants, il faudrait que tout ce qu'on raconte du monde

et des siècles passés, depuis que la terre existe, fut quelque

chose de vain, et de pures divagations.

Si Ton objecte: « Mais cela justement a existé une fois, »

vous répondrez : « Qui vous fait savoir que les événements

futurs n'existeront jamais? » Et si Ton réplique : «Une fois

existant, ce sera un être, » vous répondrez : « Donc ce qui

n'existe plus est un non-être. » Si l'on dit : « Il est impos-

sible que le nom ait précédé la chose nommée, » répondez :

Cela n'est vrai que pour des cas particuliers ; mais pour les

cas .rrénéraux, ce n'est pas impossible ; car nous disons : Telle

affaire, telle cause, tel animal arrivera dans le monde, de

sorte que nous disons leurnom avantqueleurpersonneexiste.

Abou'l-Hodhéïl ' les fâchait en disant, à propos du néant,

que c'est le corps d'un tailleur qui a un long bonnet sur la

tête et qui danse.

Le contraire de l'existence, c'estle néant, et du constant,

c'est le nié. Mais le contraire de l'être n'est pas le non-être,

car le nié et le non-existant sont deux êtres dont l'un est

nié et l'autre n'existe pas, tandis que le non-être ne peut

être décrit par ces qualités d'anéantissement et de négation.

Si l'on dit : « Est-ce un corps, un accident, un mouvement

1. Qor., sour. XIX, v. 68.

2. Qor., sour. LXXVI,v. 1.

3. Autrement Ibn Hodhéil el-*AlIàf, célèbre dialecticien, était connu
sous CCS deux surnoms. Voyez le FfA/v.s/, t. II. p. 70; Mas'oûdl, Prai-
ries d'Or, t. Vil, p. 2;il, et t. VIII, p. 301 ; Dugat, Philosophes, p. 115,

note.
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ou un l'epos ?» Répondez : « C'est simpNîment une chose con-

nue, que l'on peut apprécier^ et rien autre. »

La définition du corps, c'est d'être long, large, prof«"»nd,

compose de parties et de parcelles, occupant un certain

espace et servant de support aux accidents, sans qu'on l'en

trouve absolument dépourvu en tout ou partie. Si l'on s'en

vient nier que l'être revêtu de ces qualités soit un cori)s.

vous pourrez en convenir et vous montrer conciliants dans

l'appellation autant qu'on voudra, et vous demanderez

d'établir la différence entre cette définition et celle de l'être

qui ne possède pas ces qualités.

Hicham bcn el-Hakam ' prétendait, à propos de la délini-

tion du corps^ que c'est ce qui se tient par soi-même, parce

qu'il disait :« Dieu (soit-il exalté !), de son propre aveu,

est un corps. » Le mot djisni, en effet, dans l'usage courant

delà langue, signifie ce qui est épais et gros ; de là vient

qu'on applique l'adjectif f/Jasim à tout corps gros ; mais ce

nom a été appliqué absolument à ce dont le sens est con-

forme à la description ci-dessus, de sorte que, si l 'on change le

nom, le sens ne change pas. La différence n'apparait c\\iq

si l'on explique en détail les noms et les personnes.

La définition de l'accident est de ne pas exister par lui-

même et de ne se trouver que compris dans le corps. Si on

le nie, il n'y a qu'à répliquer ce qu'on a répondu à celui qui

niait le corps, et à lui demander la différence qu'il y a entre

l'accident et ce qui ne l'est pas ; ensuite on lui parle du sens

auquel il a fait allusion. Certaines gens ont prétendu (pie

l'accident n'existe pas dans le monde et d'autres que tous les

êtres sont des accidents réunis ou séparés.

La définition de la substance, c'est une définition en soi
;

l.Thèoiogien chiite, ami de Yal.iva le Barm.-ivide et compromis j>ai-

la chute de cette famille, mourut au bout de peu de temps, pendant

qu'il se cachait, ou sous El-Ma'moiin, d'après une autre version. Il se

séparait des Chiites pour sa doctrine sur le ru/-ps et sur l'imamat, dans

laquelle il se rapprochait des Qati'iyyés. Cf. Fikrist, t. I, p. 175; Mas=-

*oudi. Prairies d'Or, t. V, p. 44.3.
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caria substance ost un corps, et ce qui sort des limites du

corps, de l'accident et de la partie, l'ima^uination ne le con-

çoit pas et la pensée, qui est la plus faible des parties de la

science, ne se le représente pas. Cela rentre alors dans la

catégorie de rimjiossiblc. La substance se nomme encore

///ia (nature), w?^^(/f/« (matière étendue), Ac/^o/VA? (matière),

partie, principe, élément.

On a dilTéré d'oi)inion au sujet de lindivisibilité des

corps. Bien des personnes prétendent que le corps est divi-

sible jusqu'à ce qu'il atteigne un degré de petitesse tel qu'il

n'est i)lus possible de le diviser, et qu'il ne puisse plus être

réduit au tiers^ au quart, à la moitié. On ajoute : Sinon, les

corps seraient infinis, et aucun être ne serait ni plus grand, ni

plus petit qu'un autre, et il ne serait pas possible de dire que

Dieu a le pouvoir d'enlever au corps tout l'assemblage qu'il

y a créé, tant est faible le lien entre deux parties.

Ibn-Béchar en-Na//âm ^ et Hichâm ben el-Hakam sou-

tiennent que les corps se divisent à l'infini ; mais cela n'est

pas réalisable en fait, c'est purement une conception imagi-

naire. Ils s'appuient sur cette considération que, de même
qu'il n'est pas possible que Dieu crée un être plus grand que

n'importe quel autre être, de même il n'est pas possible qu'il

crée un être qui n'aurait rien de plus petit que lui.

On dit encore : «Si les i)artisans de l'indivisibilité des

corps avaient raison^ l'atome n'aurait en soi ni longueur^ ni

largeur; or, s'il lui survient un second (pareil à lui), les

deux réunis auront une certaine longueur ; on ne saurait

considérer la longueur comme appartenant à l'un à l'exclu-

sion de l'autre, ni aux deux ensemble. Or, du moment qu'il

1. .\boii-Isl_ia<j Ibrahim ben .Sayyàr ben Hâni, mort en 231 (845-

84(3). 11 professait des opinions subversives; la plupart des mo'tazélites le

rejetaient de leur sein, et les orthodoxes l'accusaient de tendances dualistes

et d'amour pour la philosophie grecque. Ibn-Khallikan, Biograph,

DirfiatKiii/. t. I, p. 18G, note 4 ; G. Dugat. Histoire des philosophes,

p. 10:i; Cl. Huart, L'Ode (irai»' d'Ochkanirùii, p. 20, note 4(du tirage à

part de la Hectte Sèinid'/iie^ juillet-octobre 1893).
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est constant que la longueur leur appartient â tons deux, il

est clair que ratonio est divisible. »

El-Hoseïn en-Nadjdjàr' a dit: « La partie so divise jus-

qu'à ce qu'elle soit réduite à une parcelle que l'ima^'ination

ne conçoit plus ; elle n'existe plus alors. »

Des gens n'ont plus su ce qu'il fallait en penser et ont dil-

féré d'avis sur ce qu'il convenait d'en croire et sur la ma-
nière dont les accidents (couleur, mouvement, repos, etc.)

s'appliquent au corps. Les uns ont admis qu'on pouvait y
croire et les autres l'ont nié. Les anciens ont différé d'avis

sur ce chapitre^ mais en adoptant des idées dilTérentes de

celles des Musulmans: les uns prétendent qu'on voit, avant

les quatre éléments, d'autres éléments formant des parties

indivisibles d'une extrême petitesse qui contribuent à for-

mer les éléments dont le monde est composé. Quanta Aris-

tote, il a dit: «La divisibilité en puissance est âTinfini : mais

en acte, elle est bornée. » D'autres aflirment que l'indivisi-

bilité n'admet pas d'action passive, mais ils ont de grandes

divergences entre eux.

La définition du temps, c'est le mouvement de la sphère

céleste et le terme de ce qui s'écoule entre différents actes.

Telle est la définition adoptée par les Musulmans' . On rap-

porte de Platon qu'il considérait le temps comme un étn^

existant dans l'imagination. Aristote, dans son livre de

VAudition naturelle^, a dit que tous les anciens croyaient

à l'éternité du temps, à l'exception d'un seul, qui est Platon.

Plutarque* rapporte deluiqu'iladit: «La substance du temps

est le mouvement de la sphère céleste, » ce qui est conforme

à l'opinion des Musulmans. Quelques-uns disent que le

1. Abou'Abdallah El-Hoséin ben Mol'ammed ben 'Abilallali, célèbre

docteur de la secte des Djabariyya ou Modjabbara. Cf. Fihrist, t. I,

p. 179.

2. Comparez Tabari, Annales, 1" partie, fasc. 1, p. 7.

3. Sur la traduction arabe de cet ouvrage, cf. AVenrich, Dr Vcrsio-

nibus, p. 134.

4. Cf. Fihrist, t. I. p. 245; Wenricb, id. op., p, 225.
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temps n'est pas un ôtre, et ils diffèrent beaucoup entre

oux. On n'a rapporté ces diverses opinions que pourrassurer

lespril do celui qui réfléchit au désaccord de ceux qui

adinetteiit la raison et le discernement et pour qu'il profite

de la certitude qui résulte de leur accord (dans le cas où

celui-ci se produit), car il y a une grande force dans le con-

srnsus, et c'est là l'un des plus sûrs moyens de remporter

la victoire sur les adversaires.

La définition du lieu^ c'est ce sur quoi repose le corps ou

ce qu'il entoure, ou bien ce sur quoi se pose l'accident;

et c'est dans ce sens que l'a entendu Aristote quand il a dit :

« Le lieu est le terme du contenant qui est contigu au

contenu.»

On a divergé d'opinion au sujet du vide et de l'espace ; les

uns ont dit : «11 n'y a pas de vide dans le monde, et l'air est

un corps simple répandu partout; » onle démontre au moyen

d'un instrument qui a la forme du vase appelé ratl ' et percé

d'un trou à la partie inférieure ; lorsqu'on noue la partie

supérieure de ce vase, l'eau ne sort plus par en bas, tan-

dis qu'elle coule si on dénoue la fermeture. On comprend que

l'eau est poussée par un corps qui est l'air entrant dans ce

vase. D'autres ont dit : « Les corps ne sont pas dépourvus de

vide, c'est l'intervalle entre les molécules, » et ils basent leur

raisonnement sur l'exemple de l'eau qui est versée sur la

terre et s'y infiltre. D'autres distinguent l'espace du vide, et

disent que le vide est là où manquent les corps, et l'espace

ce qui enferme ce vide, à l'infini ; tandis que d'autres pré-

tendent que le vide et l'espace sont la même chose ; d'autres

encore nient que ce soit un être.

La définition de deux choses différentes est que l'une ne

peut exister sans l'autre. Certains disent que la définition

de ces deux choses, c'est que leurs qualités soient différentes.

La définition de deux contraires, c'est que l'un ne peut

exister que si l'autre n'existe pas,

1. Vase qui sert aux marchands de vin à mesurer ce liquide.
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La délinition de l'existant, c'est ce qui est constant par la

science, ou les sens, ou l'imagination : et c'est là le sons du
mot être.

Celle du nom, c'est d'indiciuor l'ohjet dénommé en le

discernant do son genre; et l'attribut est comme 1<; nom
dans certaines circonstances, si ce n'est i\\hi hi i)articularitc

de sa définition est de donner information de ce qui est dans

l'être, comme la science est dans le savant. Certains dis-

tinguent entre les mots waçfet çifa, et font do celui-ci ce

qui est inhérent à la chose décrite, tandis quo le premier

est la parole même de celui qui se livre à cet acte (la des-

cription).

La définition de la volonté, c'est ce (jue conçoit l'homme

dans le cœur, action, parole ou mouvement. La parole, c'est

ce que crée l'homme qui parle, avec sa langue ; et Ion dit

des signes que c'est une parole figurée. Le sens, e'est l'at-

tachement du cœur à ce qu'il a produit j)ar la parole. Ibn-

KoUàb ' a prétendu que le sens de la parole est la parole

elle-même ; mais, s'il en était ainsi, celui qui entend ne

dirait pas à celui qui parle : « Quel est le sens de ce que tu

viens de dire? )>

Le mouvement, c'est une descente et un transport ; il y

en a de plusieurs espèces, le mouvemcMit i)ersonn<,'l, le

mouvement de lieu. On dit aussi que le mouvement est un

changement et une altération.

Le repos, c'est rester et se maintenir ; certains disent (jue

le repos n'existe pas.

Le genre, c'est ce qui embrasse des choses de forme dilTé-

rente, comme l'animal, la plante. On a dit : Le genre est ce

qui contient les espèces. L'espèce est la i)articularisation de

plusieurs choses pareilles dans le genre, et l'individu est la

1. 'Abdallah ben Mol.iamnied el-Qattàti, tln-olo.ijion chiite qui fut

accusé de penciier vers le christianisme parce qu'il ideiitiliail Hicu

avec son Verbe. Cf. Fihrist, t. I, p. 180, et t. II, p. TU
;
Mmiûl.if,

p. 349.
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distinction de la personne dans l'espèce ;
l'individu est

au-dessous de l'espèce, comme l'espèce au-dessous du

genre.

Ce que nous venons de dire sur ce sujet est pour que

personne n'ait plus besoin d'y réfléchir : de sorte que ce soit

comme une matière pour la spéculation et une arme pour

la controverse.

DES CONTRAIRES

Ceux qui prétendent, disons-nous, que la chose ne peut

être connue que par son contraire formulent une proposi-

tion absurde ; car la connaissance d'un objet a lieu par ses

dilTérentes définitions et ses preuves, mieux encore, par sa

forme et par son pareil on le connaît plus sûrement que par

son contraire et son opposé \ En effet, ce qui indique le

genre et l'espèce d'un être peut ne pas indiquer son con-

traire. Mais deux contraires ne peuvent se réunir, et si un

être est vrai, son contraire ne l'est pas, et le contraire ne se

produit qu'entre choses réellement existantes.

Il n'est donc pas vrai de dire que le contraire du corps

est le non-corps, le contraire de l'accident le non-accident,

celui du temps, le non-temps, celui du lieu le non-lieu, celui

de l'être le non-être^ car les contraires sont des êtres qui

s'excluent l'un l'autre ; et si l'on dit que le non-corps et le

non-accident sont des non-êtres dans la réalité, comment

peut-on opposer un non-être à un être ? Mais les corps et les

accidents sont des êtres opposés l'un à l'autre ; le noir est

le contraire du blanc, l'éternel le contraire du contingent ;

car l'éternel est une entité qui n'a pas eu de commencement,

et le contingent est ce qui existe, après qu'il n'avait pas

été.

1. Xndid, comme mdd dans Freytag, Lpx. Ar.. d'après le Kiiâb
tl-Adhdâd.
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DE I.A CONTINGENCE DES ACCIDENTS

La connaissance de la continr^ence des accidents est l'un

des principes des sciences existant dans Tàmc à IT'tat d*«''vi-

dence. Celui qui la nie Q^^t au ranpf de coUii (pii nie

l'évident et le sensible ; car nous voyons la succession

des couleurs contraires sur les corps, comme le noir

succédant au blanc et le blanc au noir ; et de m«"'me

les odeurs contraires, comme les mauvaises et les bonnes,

et autres circonstances dont la substance n'est pas dépour-

vue, comme la chaleur, le froid, l'Iuimidité, la séche-

resse, la douceur, la dureté, le mouvement, le repos, l'as-

semblage, la réunion, la séparation, les goûts plaisants et

désagréables, ainsi que les passions que nous éprouv(Mis

en nous-mêmes, l'amour, la haine, la volonté, le dégoût, le

plaisir, le blâme, la pusillanimité, le courage, la force, la

faiblesse, la jeunesse, la vieillesse, le sommeil, l'état de veille,

la faim, la réplétion; ce que nous voyons en fait de station

debout et assise, proximité, éloignement, la vie, la mort,

la joie, la tristesse, la satisfaction, la colère et autres acci-

dents qui surviennent aux corps après n'avoir pas existé,

et cessent après avoir été. C'est un sujet qui peut embrasser

tout ce qui existe dans le monde, si quelqu'un voulait se

donner la peine de l'énumérer, car c'est ce qui prouve sa

contingence, aijisi que la Création ; or, lemoins indique le

plus.

Si quelqu'un s'avisait de prétendre que ces accidents sont

des corps, on lui répondrait en lui demandant de distinguer

le support de l'objet qu'il porte, choses qui doivent être

absolument séparées. Ensuite, ce qui indique que l'accident

est autre que le corps, c'est qu'il est permis de différer d'avis

à son endroit, tandis que le corps lui-même ne change pas,

comme, par exemple, la datte verte et non encore mûre

[bosra), que l'on voit passer au jaune pendant que s^
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couleur verte dispamlt. et ensuite du jaune au rouge, bien

que 1<^ fruit ne («iiangc pas; et comme celui qui, après

s\Mre montré satisfait, se met en colère et dont Tétat

change, non l'essence ; le jeune homme grisonne, le

vivant nieiirt. Ov, du moment qu'il n'est pas permis de

dire do celui qui est chenu, qu'il n'est plus le môme

jeune homme, et de celui qui est mort qu'il n'est i)lus le

même vivant, malgré qu'il se soit produit une situation et

qu'une autre ait disparu, on comprend que l'accident n'est

pas le corps ni une partie du corps, car, s'il en était ainsi,

le corps se changerait comme changent les accidents

continL,'ents. Puisqu'il est établi que les accidents sont diffé-

rents des corps, il faut que nous considérions s'ils sont con-

tingents ou éternels. Lorsque nous les voyons exister après

qu'ils n'étaient pas, ou cesser après avoir existé, cela nous

conduit à penser qu'ils sont contingents et créés, de même

que nous trouvons des substances séparées après avoir été

réunies et réunies après avoir été séparées ; néanmoins, il

faut bien qu'elles aient été réunies en soi ou par un assem-

blage qui s'y est produit ; or, si elles étaient réunies en soi,

elles ne pourraient exister séparées tant qu'elles existe-

raient ; nous savons donc qu'elles sont réunies par un

assemblage. Ensuite nous considérons si cet assemblage est

une substance ou un accident ; cela nous indique que, si

c'était une substance, elles seraient réunies par un autre

assemblage, et ainsi de suite à l'infini. Du moment c^ue ce

que nous venons de dire est mis à néant, nous savons que

ce qui est réuni par un assemblage est un accident et non

une substance ; il en est de même de la doctrine relative

au mouvement et au repos.

Si l'on objecte que les accidents étaient à l'état latent

dans le corps et qu'ils ont paru ensuite, il faudra se deman-

der si cctt(î apparition est contingente ou non, outre qu'il

est absurde d'admettre que la réunion, la séparation, le

mouvement, le repos soient à l'état latent dans le corps, de
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sorte que le corps serait à la fois et en mémo temps en

mouvement et au repos, assemblé ou disjoint. Si nos contra-

dicteurs ont recours à la doctrine des niatérialistos, qui

professent que la matière est une substance éternelle dans

le passé et dans l'avenir, et dépourvue d'accidents, puis

que les accidents s'y sont produits, et ensuite ce monde
avec tout ce qu'il contient, vous répondrez : « I'!n disant que

les accidents s'y sont produits récemment, il faut al)solu-

ment, ou qu'ils y fussent à l'état latent et se sont montrés

ensuite, ou qu'ils fussent dans une autre substance et s'y

sont transportés, ou qu'ils n'existassent pas du toutet qu'ils

aient été créés e.v nihilo. Du moment qu'il est impossible que

les accidents soient à l'état latent dans la substance que l'on

prétend justement vide d'accidents, qu'ils soient pareils aux

corps de ce monde, ou plus petits ou plus grands, ou une

molécule indivisible, ou de quelque façon que ce soit, la

petitesse, la grandeur, la parité sont des accidents auxquels

on n'échappera pas, comme on ne peut échapper à la con-

tingence ; il s'ensuit qu'ils sont contingents ».

Sachez que les jugements contenus dans cette section

rentrent dans la catégorie du devoir impératif et de la vérité

nécessaire, et particulièrement la connaissance de la contin-

gence des accidents et de la substance à laquelle on ne peut

échapper, parce qu'elle est le guide évident vers le contin-

gent et la Création'. Nous demandons à Dieu son concours;

qu'il nous dirige vers le bien, qu'il nous préserve par sa

miséricorde, et qu'il augmente notre intelligence pour le

servir !

DISCOURS CONTRE LES GENS OPINIATRES ET CEUX

QUI REJETTENT LA SPÉCULATION

Il y a une secte de gens opiniâtres que les anciens' ont

nommés sophistes, ce qui, pour eux, veut dire ceux qui

1. Il manque quelques mots dans le texte, après ua-unna 'l-djauhur.

2. Ce mot manque dans le texte; il est aisé à suppléer.
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déguisent la vente et pratiquent le mensonge ; c'est ceux

qu'Aristote appelle hùrétiques. Ils nient absolument la tota-

lité do nos connaissances et prétendent qu'il n'y a aucune

réalité ni dans notre science, ni dans son objet. Ils nient ce

qui tombe sous les sens, ce qui est compris par l'intuition,

ce qui est mis au jour par le raisonnement; ils prétendent

que les êtres sont une imagination et une conjecture, et

qu'on les voit comme en songe. Bien des gens ont renoncé

à disputer avec eux, dispute qui s'est trouvée trop diflicile

pour ceux qui se sont occupés de les réfuter, parce que ce

qu'ils nient est une nécessité des sens et de l'évidence pour

laquelle on na pas besoin de preuve, car c'est la base de la

connaissance.

Lorsque quelqu'un adopte cette opinion, cela prouve sa

sincérité; car il demande qu'on lui prouve ce qui n'a pas

besoin de preuves, de sorte que cela le conduit à l'infini.

Un contradicteur a détruit leurs arguments en faisant

voir au vulgaire le malfondé de leur doctrine; il a dit:

« Est-ce la sensation qui vous a fait trouver ce que vous

prétendez, ou est-ce la spéculation qui vous a conduits à ce

que vous croyez? » S'ils se réclament de la sensation, la vue

les condamne, et s'ils en appellent à la réflexion, on leur

dira: « Peut-être errez-vous dans la spéculation de votre

raison, et peut-être la réflexion émanée de vos adversaires

indique-t-elle mieux l'erreur de votre idée? » S'ils l'admet-

tent, ils sont tenus de ne plus combattre les opinions de

leurs adversaires, de ne plus accuser d'erreur celui qui se

trompe, de ne plus louer celui qui agit bien, de ne pas

blâmer celui qui fait le mal; mais c'est contraire à leur

doctrine, et ce serait une faiblesse dans leur opinion. S'ils

prétendent que leur réflexion est préférable, ils prouvent

qu'ils se sont servis de la spéculation et détruisent la base

sur laquelle ils avaient construit leur doctrine.

Deux sortes de gens, parmi les Musulmans, ont adopté

cette opinion, l'imitateur de celui qui ne croit pas «^ la ré-
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flexion et celui qui i)r(jten(l (|u'on ne prouve pas la négation.

Or, il convient de les traitrr coiiuno on traite les opiniâtres

et de leur dire: « Est-ce au moyen de la spéculation et d'un

argument décisif que vous déclarez fausses les spéculations de

la raison et les arguments qu'elle admet, ou est-ce sans argu-

ment ? » S'ils disent : a C'est par la >péculati(»n. » com-
ment peuvent-ils ne pas l'admettre et s'en servir comme
de preuve? Et s'ils prétendent que c'est sans la spéculation,

la demande et la réponse rentient justement dans la caté-

gorie de la spéculation. On n'impute point cette opinion à

ceux qui ne sont pas des gens de spéculation. Or, tout dis-

cours donné, sans spéculation, est une n(''gation, ou une

opiniâtreté, ou une erreur^ ou une confusion, ou uni' «-liose

vaine.

C'est de la mémo manière que l'on répond à celui (pii

prétend qu'il n'y a pas de preuve contre la négation: « Donc

vous niez la preuve, bien que vous, avec votre négation,

vous ne puissiez nier l'une des deux propositions, dans lo

cas où vous, si votre adversaire vous attaque par un dis-

cours semblable au vôtre et anéantit votre prétention, et

qu'ensuite lorsque vous lui demandez de corriger sa doc-

trine, il s'en réfère à la vôtre ; est-ce que c'est autre chose

que de prouver les deux propositions ou les détruire (toutes

les deux) à la fois? »

Les spéculateurs d'entre les Musulmans cl leurs juriscon-

sultes ont des arguments nombreux sur ce chapitre, mais

il n'entre pas dans le plan de ce livre de les énumérer.

Parmi les raisons sur lesquelles on se guide pour dé-

montrer la nécessité de la réilexion il y a ceci que, du

moment où les étresne sont pas tous existants en réalité, ni

tous non existants en réalité, mais bien les uns vrais et les

autres faux, et qu'ensuite on trouve un dissentiment à leur

sujet répandu parmi les spéculateurs, soit de la part d'un

savant récalcitrant, soit de celle d'un ignorant impuissant,

qu'on ne peut prendre sur le fait de son dissentiment, d
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convient d'appliquer la spéculation au moyen de laquelle

on pourra discerner le vrai du faux. De même tout n'est pas

visible, car si tout était visible, on n'ignorerait rien; ni tout

n'est pas caché, car s'il en était ainsi, on ne saurait rien.

11 y a donc des choses visibles et évidentes, et d'autres

secrètes et cachées; il faut, par conséquent, recourir à la

science pour concevoir ce qui est caché, et cela n'a lieu

qu'au moyen de la spéculation.

DES DEGRÉS ET DES LIMITES DE LA SPÉCULATION

Je dis que les .savants qui ont foulé, pour les penseurs,

la voie de la réflexion et leur ont aplani la route de la con-

troverse, ont institué à ce sujet des bornes applicables à

ceux qui les ont dépassées ou c[ui sont restés en deçà, dont

les déviations, les erreurs, les hérésies de doctrine et l'insuf-

fî.sance des preuves sont devenues évidentes. Ils ont établi

l'art de questionner sur quatre parties qui ne craignent ni

vérité, ni mensonge; ce sont des demandes d'information:

1" au sujet du quid de la doctrine ;
2° au sujet de la preuve;

3° au sujet de la cause; 4** au sujet de l'examen de la cause;

ce qui est le terme des différentes sections de la spéculation

et l'établissement de la vérité de la proposition ou de sa

fausseté. Ils ont comparé les diverses questions aux diverses

réponses correspondantes; ce sont toutes des informations

qui supportent d'être vraies ou fausses, parce que la vérité

est de parler d'une chose comme elle est, et le mensonge

est d'en parler comme elle n'est pas. Mais la question n'est

pas une information pour supporter la vérité et le mensonge;

il n'y a que deux raisons qui motivent une question, l'igno-

rance du sujet, ou bien le désir d'éprouver l'interrogé; et

la réponse entraine l'acceptation et l'adhésion, ou la réfu-

tation et la négation, par la voie de l'opposition ou en récla-

mant la production de preuves; mais celles-ci exigent la

cause, et la c^u.se vérifie la réponse; lorsqu'elle en forme
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une suite logique, elle est bonne: et lorsque l'adversairo a

terminé et a admis les arguments présentés, cela met fin

à tout discours.

DES SIGNES DE I.A CONVICTION

Se contredire, passer à un autre .-?ujrt, ùtre iini)ui»ant

à atteindre le but^ nier la nécessité, repousser le témoi-

gnage de la vue, avoir recours à autrui, se taire parce

qu'on est incapable, ce sont là des signes qu'on est vaincu.

Tout interrogateur est libre dans ses questions, qu'il ait

étudié la jurisprudence^ ou qu'il soit rigoriste ; il dit

juste ou bien énonce une proposition absurde. Il n'en est

point de même pour celui qui doit réi)on(lrc. car il a le

devoir de chercher la vérité et de faire connaître à celui

qui l'interroge la manière dont sa question est tombée

juste ou est absurde ; il n'est point tenu de lui répondre

sur une question qui n'est qu'un détail d'ime autre question

plus générale, sur laquelle il est d'avis ditïérent, question

qu'il admettrait par sa réponse et qui serait prise comme

un engagement de sa part de la professer. Un dilîérend en

effetj qui repose sur le fond, n'entrainc pas logiquement

l'analogie dans le détail. Par exemple, quelqu'un poserait

une question sur la prophétie sans croire à l'unité de Dieu ;

or, la prophétie n'est vraie que si la croyance en un seul

Dieu est vraie, car c'est cette unité qui nécessite la pro-

phétie.

Toute demande rapporte à celui qui la pose une réponse

conforme à ce que pense la personne interrogée; mais cotte

réponse ne le convainc pas, parce qu'il a toujours la possi-

bilité de discuter. Demander preuve sur preuve, cause sur

cause, et ainsi de suite à l'infini, est faux ; car le résultat des

choses visibles est le monde sensible, et le produit des

idées intérieures, c'est le monde raisonnable. Or, l'inlini

n'existe pas, et n'est ni compris ni imaginé.
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On approuve d'Ibn-HodhoïT ce qu'il a dit, à savoir que

la vt-ritè do ce qui est vrai et la réfutation de ce C|ui est

faux, dans les matières où l'on ditfèred'oj)inion, sont connues

de trois nianirrcs. I.a pioinirro. c'est l'application de la cause

à la chose causée; la seconde, la réfutation de la cause

|)ar l'intcM-prêtation, et la troisième, la négation de la néces-

sité. Quant à l'abandon de l'application de la cause à la

chose cau.sée, c'est comme quand quelqu'un dit : « Mon

clicval est un bon cheval. » et qu'on lui réplique: « Pour-

(juoi dites-vous cela? — Parce que, répond-il, je l'ai

fait courir pendant tant de parasanges. — Est-ce que,

lui réplique-t-on, tout cheval cpii court en un jour tant

de parasanges est un bon cheval ? » S'il dit oui, il a mis

à exécution sa cause, et s'il dit non, il l'a réfutée, et il a

besoin de chercher une autre cause.

Quant à la réfutation de la proposition par l'interpréta-

tion, cela s'applique à celui qui dit: « Si la chaleur de l'été

est très forte, fort sera le froid de l'hiver qui le suit ; et si

le froid de l'hiver est intense, intense sera la chaleur de l'été

qui lui succédera ; » et qui dit ensuite : « Or, voilà que l'été

a été chaud, mais le froid de l'hiver suivant n'a pas été

extrême; » en disant cela, il réfute, par cette interpréta-

tion, la proposition qui précédait, car si celle-ci était vraie,

le chaud de l'été n'aurait été fort que par l'extrême froid de

l'hiver.

Et quant à la négation de la nécessité, elle s'applique

à l'évidence et aux sens, comme quand nous avons inter-

rogé les matérialistes, au sujet d'un vieillard que nous avions

vu assis sur un fauteuil, dans .sa forme et sa couleur, s'ils

prétendaient qu'il .serait éternellement assis ainsi à sa place

dans les mêmes vêtements et couleur ; s'ils avaient ré-

pondu oui, ils auraient nié la nécessité témoignée par la

raison, ce qui aurait démontré qu'ils étaient dans le

faux.

1. Voir ci-dessus, p. 34, note 3.
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Sachez que le silence, nprès que la vôrito a été rlaLlio

est plus éloquent que le discours qu'on pnunait faiiv pour
en éloigner

;
un excès d'explication est un d.'faut. et souv.miI

crée une occasion, i)aree que l'excès est en réalité une
insumsance

:
car connaître la force et la faiblesse d'un ar-

gument pénètre plus avant que de r..'\pli,picr rlaircnirni,

parce que le témoin est téuioin suivant le ci-ur, non sui-

vant la langue.

Ce n'est pas que toute personne (pii est gênée par la

parole de son contradicteur ou qui est impuissante a lui

répondre sur-le-champ soit obligée de suivre sa doctrine,
mais seulement après une explication claire, un examen
des preuves, après avoir .scruté la situation etéti-e retournée
aux principes établis solidement et aux signes (pii guident
dans la voie droite. Lorsque le voile est tombé de sa face,

que le lait s'est purifié de sa crème, et que la vérité

éclaire sa voie, il n'est permis alors que d'avouer et de .se

laisser conduire. Il n'est pas juste d'imposer à l'adver.sairc

de faire voir ce qui est ca(;hé dans son esprit, parce que cela

n'est pas possible, comme il est possible de cacher ce qui est

visible à son esprit et parce que ce serait faire renoncer
une chose à sa véritable apparence.

Telles .sont les prémisses que nous avons niisesen avant

pour celui qui regarde dans notre livre, conseils pour celui

qui use de précaution à l'endroit de sa religion et évite les

faux brillants des hérétiques et les faux semblants de ceux

qui racontent des histoires invraisemblables, les obsessions

des fous et les suggestions des mauvais sujets dont le loisir a

troublé les idées et dont l'insuinsancea éteint l'intelligence,

dont la raison ne peut atteindre les nuances délicates et

dont l'àme vit en proie à une foule de passions, possédés

par des futilités, victimes de l'ignorance, absorbés i)ar les

vanités, al)andonnés par les idées, aveuglés au j)oint de ne

pouvoir réHéchir: ils rusent pour faire tomber ce qui leur

est imposé, pour marcher avec fierté dans la lice des pas-

4
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.sions et se livrer ;uix })lai^irs (lu'ils aiment, en niant la

science des })rincipos touchant révidcneo et les sens (Dieu

est celui en (iiii il faut elieirlier aide, et (jui est le meilleur

appui).

Les Musulmans ont des principes tirés du Qor an, de la

sonna, du consc/isits et de Tanalogic, qui leur suiTisent

comm<> preuv(\^; ils se contentent de leur témoignage et de

leur indication ; et de même pour les gens de toute com-

munauté, religion et livre, si ce n'est que cela dépend de

la vérification des détails de leur religion et des lois de

leur communauté; c'est pourquoi nous avons renoncé à les

mentionner.



CHAPITRE It

DÉMONSTRATION DK I.'kXISTKNCE DK DIKU KT DK l'UNITÉ DU

CRÉATEUR, l'AR LKS RAISONNEMENTS PROHANTS ET LES

ARGUMENTS ENTRAINANT UNE CONCLUSION NÉCESSAIRE

Les preuves qui guident vers rexistciicc de Dieu sont innom-

brables et inliiiies dans l'esprit des créatures, j)arcc qu'elles

sont aussi nomljreuses que les molécules des corps existants,

animaux, plantes ou autres, qui restent cacliëes aux regards;

car il n'y a pas d'objet, si ténu qu'en soit le corps et si subtil

qu'en soit l'individu, (jui ne contienne un grand nombre
d'indices énonçant la divinité de l'Être suprême et l'expli-

quant clairement, d'une clarté dont la moindre parcelle

chasse le doute et fait disparaître toute défectuosité. C'est

à cette notion qu'ont pensé certains des traditionnistes.

En toute chose il y a un signe qui démontre que Dieu

est unique ; et il ne sera pas permis de dire autre chose que

ce que nous avons dit, parce que, du moment qu'il est le

Créateur de la création, l'auteur de toute chose, l'inventeur

des êtres et celui qui les a fait sortir du néant à l'existence,

il ne nous manque pas d'indices de sa création et de son

invention : ce sont là les preuves qui leur sont jointes inti-

mement et qui témoignent de l'existence de leur créateur,

de leur producteur.

Parmi les preuves de l'existence de Dieu, il y a la dillé-

rence existant entre les temps anciens et les temps mo-

dernes. La terre a une partie cultivée, habitée et connue,

une partie cultivée, habitée et inconnue, et une partie in-

culte, inconnue, inhabitée; la partie habitée et connue est

grande; c'est là qu'on trouve les Arabes, les Persans, les

Grecs, les Indiens, gens policés et moraux entre tous les



".O

p.'ui)l«'s (le la terre; ils ont des coutumes, des manières de

vivre, des rites, la sagesse, les soins, la rêllexion, les qua-

lités louables, les sciences utiles comme la médecine, l'as-

trologie, r;iiitliin('ti(|ue, l'écriture, la géométrie^ la pliy-

siognomonit\ la divination, les religions, les livres, etc.,

clioses dont ils se servent dans leurs afTaires et pour leurs

sujets d'occupation. Ceux qui sont en dehors d'eux sont

misérables et de vile condition, inférieurs en rang à ceux

dont nous venons de parler, ayant une part moindre dans

la vie que ces derniers, qu'ils soient du rang des brutes

pour leur ]^Qu de discernement et d'intelligence, ou de celui

des bêtes sauvages quant à leur injustice et à leur grossièreté;

tellemerit que parmi eux il y en a qui sautent les uns sur

les autres et d'autres (jui s'entre-dévorent, tout cela pour

des causes dont les anciens ont parié et qu'il n'y a pas lieu

de rappeler ici, étant donné cette parole de Dieu: « Il crée

des choses que vous ne connaissez pas. » Ensuite ces peuples

dont les mœurs sont louables, malgré la diiïérence de leurs

classes, la distance de leurs pays et les ditîérences de leurs

opinions au sujet des doctrines dont ils s'honorent et des

religions auxquelles ils croient, sont unanimes touchant

l'existence des œuvres du Créateur sage dans ce monde et

ce qu'ils voient dans ses diverses parties, dans la ditîérence

de ses natures, dans la suite ininterrompue de ses accidents.

Si donc il est vrai (ju'il y a un Créateur, éternel dans le

passé et dans l'avenir, premier et antérieur, en vertu de

l'évidence de la raison et du témoignage de l'âme, de

la nécessité de la création et de la démiurgie, c'est sur

cela qu'est posé leur fondement et sur cela que repose

leur composition
;
(tous y croient) à moins que ce ne soit un

homme d'une ignorance colossale, ou un négateur obstiné,

ou un homme d'une intelligence obtuse, car il est incom-

préhensible et inimaginable qu'il i)uisse y avoir une œuvre

sans auteur, un art sans artisan, un mouvement sans moteur,

de même qu'il est de toute nécessité qu'il n'y ait pas délivre
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sans écrivain, de consl rue lion sans constructeur, do figure

sans dessinateur. Puisse-t-il rtre exalté Celui (jui n'a pas

eu de com!nenceni<Mil : il est lui-même le eommencenn^nt et

la lin, le créateur de la force et de la matière, des causes,

des corps simples^ des éléments, le ^Mrdiende l'ordre, l'or-

ganisateur des cieux, l'auteur du temps et du lieu, celui

qui change les éléments des choses créées, le sage, le juste,

celui qui tient la i)al;uie(i de lu justice, veille sur les

créatures, est aiïranchi de tout défaut, assez riche pour ne

pas songera ses intérêts! Il arrange les alîaires du monde

et dispose les temps ; il a laissé tomber sur les imaginations

le voile de sa suprématie et a placé au sommet de la raison

le rideau de sa divinité.

Nous ne le connaissons que par ce qu'il a voulu faire

connaître à ses créatures, et on ne peut percevoir un seul de

ses attributs à fond. Les regards sont émoussés à la vue des

merveilles de sa création, et les intelligences sont accablées

en y réfléchissant ; les cœurs sont stupéfaits en voyant

l'accumulation des preuves de son existence, et lésâmes, en

plus de cette stupéfaction des cœurs, sont troubh'es ; la raison

se dissipe et s'évanouit en observant sa contemplation. C'est

un Être adoré dans tous les temps, connu dans toutes les

langues, mentionné dans tous les idiomes, décrit par des

attributs opposés; rien ne lui ressemble, il est l'Entendant,

le ^'oyant. Nous le louons parce qu'il nous a dirigés dans la

bonne voie et nous a élus pour sa religion ; nous témoignons

qu'il n'y a d'autre dieu que Lui; nous nous distinguons par

là des polythéistes, et nous nous séparons du nombre

des négateurs ; nous témoignons encore que Mohammed est

son serviteur et son prophète qu'il a envoyé avec la bonne

direction et la religion de vérité, qui n'est ni autein- d'hy])©-

thèses, ni magicien, ni devin, ni poète, ni rusé, ni un faux

prophète menteur, ni recherchant les biens du monde, ni

soumis à la passion. Or, il a fait parvenir son message et

a accompli sa mission, il a prêché et a dirigé, il a déclaré la
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vorité. par ordre de Dieu, jusqu'à ce que la certitude lui soit

venue. Que les béné'diclions de Dieu viennent sur son âme,

et que celles de la niis('ricorde divine se suivent sans inter-

ruption pour toute sa famille !

Telle est la formule de louange qu'il aurait fallu placer

en tête de notre livre, mais que nous avons différée jus-

((u'où nous avons estimé (jne ce serait préférable et plus

convenable.

Parmi les preuves de l'existence de Dieu, il y a le

trouble des âmes et la crainte des cœurs lorsque les événe-

ments ramènent nécessairement vers lui, puisqu'on ne

trouve pas d'homme réduit à une dure nécessité, mordu

par un malheur ou piqué par une calamité, se réfugiant

vers une pierre ou un arbre, ou un secours quelconque,

ou vers une créature quelconque, qui ne s'adresse à Lui,

et ne l'invoque par le nom ou la qualité qu'il connaît
;

cela est visible, de môme que l'âme, dans des contrariétés

effroyables, s'empresse de recourir à la fuite et au salut^ ou

comme l'enfant se réfugie au sein de sa mère nécessairement

et naturellement. De même Dieu, en tant que ses créatures

le connaissent; car l'impression, sur la créature, delà preuve

qui l'établit est plus profonde que celle de la nature sur ce

qui ne lui convient pas et lui répugne. 11 n'est pas possible

à l'hérétique, au négateur, quand même ils seraient outrés

et enfoncés dans leur hérésie, de se refuser à reconnaître

Dieu ni à le mentionner, ni à prononcer son nom, bon gré

mal gré, en dépit de leur propos délibéré et de leur oubli,

parce que telle est la nature.de leur cœur et de leur langue,

de même que leur nature a du penchant pour un objet qu'elle

aime ou de l'aversion pour un objet qui lui répugne.

Ce qui prouve encore l'existence de Dieu (qu'il soit exalté

et glorifié!), c'est qu'il n'y a pas de langue d'un peuple

quelconque dans les différentes régions de la terre sans que

celui-ci ne lui donne un nom spécial ; or, il serait absurde

qu'il existât un nom qui s'appliquerait â une chose
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sans réalité
; c'est aussi absurde c|ue rexistenco d'une

preuve pour une chose qui ne peut rtre prouvée; mais
au contraire c'est l'objet à prouver qui nécessite la

preuve, et de niéni.' la chose nommée nécessite le nom.
C'est comme si Ion disait, par ligure, (pie le nom est un
support et l'accident la chose supportée. Ur, de même qu'il

est absurde que l'accident existe sans la substance, de même
l'existence du nom est impossible sans la chose nommée.
Il y a, entre autres choses, ceci que les Arabes (païens)

l'appelaient Allah au singulier, sans lui associer, dans ce

nom, aucune de leurs autres divinités ; car ce nom, ciiez

eux, lui est spécialement réservi-. Pour les autres divinités,

on leur donnait le même nom sous sa forme indéterminée,
c'est-à-dire sans l'article {ilah). Quant aux mots Ar-Rahh
et Ar-RaJiniàii, avec l'article, ils noies autorisaient que
])our (lésignor Dieu. Moséïlima le menteur n'a été sur-
nommé Ar-Ralunùii^ que par désobéissance à l'i'gard de
Dieu et par résistance à son ])rophête. Ce qui précède est

bienconnu et fort répandu dans les rimes des ancienspoètes,
avant la naissance de l'Islamismo. H y a, entre autres

exemples, ce qu(^ l'un d'eux a dit. du temps du i)aganisme:

« Cette jeune fille n'a-t-elle pas frappé son dromadaire

et Ar-Kahmân ne lui a-t-il pas retiré sa main droite? »

Le poète attribua' â Ar-lJaljuiàn l'action de retirer, i)arce

qu'il entendait par là une invocation (jui ne convient (|ir;i

Dieu. Il y a encore, en ce genre, ce qu'a dit Ouiayya ben

Abi'e-Çalt- :

« Que de fois le serpent hatfa bigarré, les hommes de

1. \'oyt'z A. Sprenger, Dan Lcbrn iind dir Lr/irr d''s Mo/niiniua/l

,

t. Ib p. 200.

2. Poète antéislamique et l'un des lumifs de Tà'if. Cf. Mas'oiidl,

Prairies d'Or, t. I, p. 136 et suivantes; Sprenger, idrm opas, t. I,

p. 7G: Kifàb cl-Afj/i(ini. éd. de Boulaq. t. III. p. ISC.
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confiance do Dit'U ' cl la conjuration lo font sortir de son

trou !

» Quand rhonmii- invoque \o nom de Dieu ou que la

b^tc entend la personne de Dieu, on la voit s'arrêter tout

court dans sa marche. »

Noii^ n'avons cilê ce vers (jue comme preuve de l'exis-

tence du nom (le la «livinitc, non pour établir l'incantation du

serpent, /aid l»en Amr'a dit:

« C'est à Dieu que j'adresse mes louanges et mes

actions de grâces, et des paroles fermes, durables, à

l'adresse des gens de ce monde
;

)^ Au roi suprême qui n'a au-dessus de lui aucune

divinité, ni seigneur se rapprochant de lui. »

Les Perses disent: Hormu:, I:ed, Yczdân; ils pré-

tendent que leur adoration du feu les rapproche du Créa-

teur (soit-il exalté et glorifié!), parce que le feu est le plus

puissant des éléments et le plus grand des principes; c'est

également ce que disaient les Arabes polythéistes en par-

lant de leur adoration des idoles : « Nous ne les adorons

que pour qu'elles nous rapprochent de Dieu d'une certaine

proximité. » Il n'est pas possible d'ailleurs que celui qui

adore quelque chose en dehors de Dieu donne une explica-

tion différente, parce qu'il sait bien que l'objet de son

adoration est de bois, de pierre, de cuivre, d'or, ou de toute

autre matière inanimée, qui ne l'a pas créé, ne l'a pas fait,

ne règle pas sa manière d'être et ne le transforme pas.

J'entrai une fois dans le pyrée de Khoûz (El-Ahvvâz),

C|ui est un chef-lieu de canton de la Perse propre, d'an-

cienne construction, et je questionnai les prêtres sur la

1, Les psylles?

2. Poète antéislamique. Cf. Mas'oùdi, iif). land., t. I, p. 136; Spren-

ger, id. op., t. 1, p. 82 et p. 86, où les deux vers cités sont traduits,

avec une légère variante due aune leçon différente; Kttnh cl-Aghàni,

éd. de Boulaq, t. 111, p. 15.



inenlion du Ciéuteur telle (jifelle se trouve dans leur livre;

ils me présentèrent quelques feuilles qu'ils |)réteiidaient

être l'Avesta^ le livre (|ue \ouv a apporté Zoroastrc; ils me
le lurent dans leur langue, et me rexpliquèrent par ce

qu'ils savaient de la langue persane : Fi;joniàn hain bihisti'

IIoi'iiiuz o-BichtOspcndàn ; /((jomati-liatu ristaLJii:'. Ils

me dirent ((n'IIorniuz était 1<' n<»ni du ('n'-ateur dans Icin-

langue, et que les Amchaspends étaient les anges: (piant à

j'ista/ilih, cela veut dire : « (Le monde a disparu; or.

lève-toi'. »

Les Persans disent encore, en langue (/r/'ic : hhndhàï,

hliodhàicend, Ixhodliàïçjàn. J'en ai entendu ])lusd'un diie.

dans ses patenôtres : Jxhodh-cclU o IJwdli-boùdh, ce qui

veut dire : Il existe par lui-même, sans qu'un créateur l'ait

f(M-mé ou un auteur produit '.

Les habitants de l'Inde et du Sind disent: Cliilà vùhit,

et Ma/iàdcc\ ainsi que d'autres noms; ils décrivent Dieu

par les particularités de ses actes. Les Zendjs disent :

Mcdakwî, et Djahd ; on dit (juc cela signifie le Seigneur

suprême. Les Turks disent : Bir tangrî, c'est-a-dire Dieu

est un; quelques-uns prétendent que Tanrjri est un des

noms du bleu du ciel; si c'est en réalité comme on l'a dit.

c'est qu'ils croient au sens désiré en ce qui concerne la

divinité ; ils ne douteraient (|uc de son attribut. Mais

d'autres disent: ra/^^^r/, c'est le ciel ; le nom du Créateur,

chez eux, serait Bàligh Bayât, autrement dit le Riche

suprême '. Les Grecs, les Coptes, les Abyssins et les liabi-

1. Notre auteur aura probablement entendu réciter des fragments du

Patêt, par exemple % 28 : « (iri(/iuiitin /tùmaiiam (pacnn)... Aiifnir-

iiia;d, Ainrs/iorpriuli'iiu.. risfti/./uK-. » Cf. C. de Ilarl?/. Mmiurl du

pr/ili'ri, p. 150.

2. Sur la lecture et l'étymologie de ristoLlu:, voyez C. de Ilarlez,

id. op.. p. 245
; J. Darmesteter, Etudes iranirnnrs, t. 1. p. 311.

3. Cf. CI. Huart, Noir .sh/- le prétendu dèri des Pumis de Yejd,

dans le Journal Asidtt'/uo, février-mars 1888, p. 298.

4. Cf. The Dabistun, trad. Shea et Froyer, t. II, p. 217.

5. Bâif' signifie en effet « riche » en turc-oriental. Cf. Pavot de Cour-
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tants dos pays avoisiiianls disent en syriaque, car ils sont

en j;én«.M-al clirêtions: Làhà ntbbà rja(/(loi(sà\ Or, il n'y a

pas de dilTcronro cuire le syriaque et l'arabe, si ce n'est

dans un petit nouibn^ de lettres; c'est comme si le syriaque

avait fait des emprunts à l'arabe, et réciproquement.

Les Juifs disent en hébreu : Elôldm Adonâï, c/ii/é acher

i'hyv' ; I^lôhim veut dire Dieu. Le commencement du Pen-

tntcNf/Kc est ainsi formulé: Beréchîi bàrà Elàhini, c'est-à-

dire, la première chose que Dieu créa'

Voilà ce que pensent la plus grande partie des peuples

et des i-accs, ij;<mis du Livre ou autres. Quant aux troupeaux

de peuples habitant les contrées inconnues, qui peut em-

brasser leurs langues, si ce n'est Celui qui les a créés et a

jiartagé entre eux les divers dialectes? J'ai entendu des gens

doBordjàn' qui le nommaient £'<://b?( ; je les interrogeai

sur le nom de l'idole; ils me répondirent : Fa\ Je deman-

dai également aux Coptes de la Haute-Egypte quel est le

nom du Créateur dans leur langue ; ils prétendirent que

c'était le suivant : ^Aac/ cJiaiiaq. C'est ainsi que je crois

qu'ils disent, mais Dieu le sait mieux que nous !

teille. Dictionnaire U(i-/,-orient.; Suli-imàn Bokl)àri, Lor/hàf-i (IJatjha-

(l'ii : Vdmbéry, Cf(f/a((tiscliG Sprachstudicn, s. h. v".

1 . Kr-!p K2-I K.-l"?K

)i. .TnK "irs n'.lK Exode, m, 14 : Sum r/iti sttin, c'est-à-dire « l'être

unique, immuable ». Je dois cette explication à l'obligeance de M. J.

Hakvy.
'.i. D'.t'rK K-i r-r.s-,z (irn.. i, i.

1. Ce nom désigne probablement les Bulgares (Nôldeke, Gesehichte
flrr persrr iin'l Aiaher, p. 108, note .5; Baron Carra de Vaux,Z,'A6/v'(7<''

(1rs Mi-rn-illi's, p. IM ; Mas'oùdi, Prairies d'Or, t. III, p. 66) et non
les Burgondes (Nla'soùdi.L/r/v de l'Arertissement, trad. Carra de Vaux,
p.22ôet |)<^<.s.«;///i; Prairifs d'Or, t. II, p. 16). Xicéphore I" Logothète

a été tué dans une guerre contre les Bulgares, non contre les Burgondes
(Mas'oùdi, Lirre de l'Arertisserncnt, p. 229 de la traduction du baron

Carra de Vaux).

, >

5. Lisez ij et comparez le russe hoijj le vieux perse ba<jlia . C'est

aussi le nom d'une idole dans le dialecte persan du Ferghàna. Cf. Asadi's

ncupersischrs Wœrterbuc/i, éd. Paul llorn, p. 56.
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Parmi les preuves de l'existence do Dieu, il faut citer

ce monde et ce qu'il renferme d'ordre merveilleux, de dis-

positions ingénieuses, de solidité de création, d'arrange-

ment gracieux, de proportions et de c(»nstriuii()ii liahilr.

On peut le considérer sous trois aspects : ou Ijien il existe

de toute éternité, tel qu'il est, ou bien il n'existait pas et

s'est formé de lui-même, ou encore il doit sa formation à

uncréatour dilïér(.Mit (le lui. Or, il est aljsurde ([u'il existe

de toute éternité, parce que les accidents ne le quittent

pas; bien qu'il puisse ne pas manquer de contingence,

il est contingent au même degré ; et il est également

absurde qu'un être se crée lui-même, puisqu'il est

impuissant à se rendre éternel ; comment, en ce cas, pour-

rait-on imaginer le néant se composant de parties pour

devenir le monde ? Du moment, dis-je. que ces deux

explications sont inadmissibles, il ne reste que le troisième

aspect, c'est d'admettre qu'il est créé par un autre, qui est

un être existant, incréé: c'est Dieu.

Sachez que le Créateur n'est pas un être sensible pour

que le sens puisse le saisir, ni connu par compréhension

pour qu'on atteigne sa ([ualité, sa quantité et son lieu: ni

comparable à un semblable à lui, de façon à être connu

par la probabilité et la conjecture, ni imaginable sous une

forme quelconque ; mais on le connaît par les preuves de

ses faits et les signes de ses œuvres; il existe dans la raison,

nulle part ailleurs, et ses œuvres et ses actes ne se trouvent

que dans sa Création.

Parmi ces mêmes preuves, il y a l'excellence des créatures

répartie en dilïérents degrés, les dispositions naturelles, les

pensées, les volontés, les formes, les mœurs, la distinction

des individus, les différentes espèces d'animaux et de

plantes. Or, si ces choses étaient formées par la simple action

des forces naturelles, leurs situations seraient égales^ et aussi

leurs causes seraient équivalentes ; elles seraient libres en

soi; on ne trouverait parmi elles ni insuffisant, ni impuis-
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Miiit. ni Mam;"il'l<^ : ni aucun rti-c d'ini degré inférieur à

son voisin. I^n nionicni que nous voyons que c'est le

fontrairo. ntuis en concluons f|u'un autour l'a créé ou com-

posé. <iui no peut étro que Diou.

Nous avons dit. on této do ce discours, que les preuves

de l'existence de Dieu .sont innombrables et qu'on ne peut

les épuiser, car si l'on songe au plus petit individu des

ospoces d'animaux ot si l'on s'applique à compter ce qu'on

\ trouvodo traces do l'o'uvre du Créateur, on en reste fatigué

ot impuissant ; les preuves de l'existence de Dieu vous ont

anéanti et ses (inivres vous ont stupéfié. C'est ce qui arrive.

l)ar exemple, quand on regarde un moustique, une fourmi,

ou une mouche, et qu'on se demande comment le Créateur

a construit son corps malgré sa finesse et la ténuité de ses

parties, comment il lui a donné des pattes et des ailes,

comment il a disposé des membres que l'œil ne pourrait

atteindre si on les séparait et que l'imagination a peine

à concevoir et les .sens à déterminer; et comment il lui a

donné différentes di.spositions naturelles, de sorte que son

corps soit bien disposé et équilibré ; comment il lui a

donné de connaître ce qui lui est utile et avantageux, et

d'éviter ce qui lui ferait du mal; comment il a disposé dans

son corps les organes propres à s'assimiler sa nourriture,

malgré la légèreté de son corps et le peu d'espace occupé

par sa personne; comment il lui a appliqué les accidents et

l'a teint de mille couleurs ; comment il l'a mis en possession

de mouvement, de repos, de réunion, de séparation, de

voix, de forme, et comment il lui a disposé un œil^ que

dis-je ! comment il a mis dans cet œil la faculté de voir.

et cela dans les plus petits insectes riui naissent. Or. s'il

était de la nature du temps de le produire et de le

créer, cet insecte n'aurait pas été composé de cette

façon merveilleuse, avec cet ordre admirable ; ce ne peut

être que l'efïet des dispositions prises par un Être puissant

et sage.
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De même si l'on regarde la moindre petite plante, ce

qu'elle réunit de couleurs variées dans ses Heurs, ses feuilles,

ses branches', sa tige, ses veines, la diversité du goût de ses

différentes parties, son odeur, ses avantages et ses inconvé-

nients, cela indique encore les dispositions prises par un

Etre puissant et sage. Comment! si l'homme ramène sa

pensée sur lui-même, considère la perfection de sa formo,

la beauté de sa iiersonne. la belle j^roportioii de sa construc-

tion, en y joignant les qualités qui luisonlpropres, la sagesse,

la science, l'intelligence, la discussion, la réflexion sur les

choses subtiles et les sublimes, son habileté dans les divers

arts et son adresse à les inventer, son expérience dans les

questions obscures, sa domination sur tous les animaux par

la supérioritéde sa raison et l'abondance de son intelligence;

et s'il rétléchit que malgré cette perfection dont nous venons

de parler, il est faible, il a besoin de ce qu'il y a de plus

petit dans le monde et de plus grand, victime de la maladie

et de la fatigue, impuissant ii repousser les calamités qui

l'accablent, ignorant des causes de son existence, de sa

croissance^ de son augmentation et de sa diminution^ ayant

besoin de quelque chose qui le redresse et l'aide, cela lui

prouvera aussi les dispositions arrêtées par un Être puissant

et sage.

Il en sera de même s'il considère ce monde et ce qu'on y
voit de témoignages d'un plan arrêté et de traces de compo-

sition dans les apparences, les formes et les figures, joint à

ce que les parties sont contiguës les unes aux autres et ont

besoin les unes des autres dans la succession du chaud et

du froid, de la nuit et du jour, la concordance des principes

primordiaux et leur aide mutuelle, malgré leurs qualités

contraires et leur différence ; il reconnaîtra l'œuvre d'un

puissant et d'un sage

.

S'il était permis â quelqu'un d'imaginer la production de

ce monde sans créateur^ il serait facile à un autre d'imagi-

1. Ce sens manque aux dictionnaires.
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ncr qu'iino constrncti(»ii pcul r\\>iov sans coiisjnicteuf-, une

écriture sans écrivain, un dessin sans dessinateur, une ligure

sans auteur, et il lui serait loisible, en voyant un cliàteau

solide et une construction ferme, de croire qu'il est arrivé

ceci : «luo do l'eau a été versée sur un monticule de terre

amassée par hasard, el uK-langée sans (iiTuii (.uviicr y ait

porté la main, que la terre se soit liée et ait été humectée,

et qu'ensuite elle ait été coulée sous forme de briques

d'une mesure parfaite et d'un carré admirable, sans

dispositions prises à ravanco ni personne pour la battre;

(ju'ensuite les fondements du château ont été établis,

que ses bases ont été ralTermies, et que se sont élevés ses

pilastres et ses assises, de sorte qu'alors ses murs se

sont allongés, ses pierres angulaires se sont complétées

et les briques se sont élancées dans les airs, se sont

amoncelées sur ses bords et se sont mises en ordre de la

plus belle façon; puis que sont tombés tout seuls des arbres

les troncs de palmiers et les poutres transversales, taillés à

la mesure des chambres et des contours, déposés pour la

construction, tout cela sans que personne les ait récoltés

ni taillés à la serpette; qu'ensuite ils aient été rabotés sans

raboteur ou sciés sans que personne tienne la scie, et raclés

sans opérateur. Lorsqu'il est près d'être achevé et que les

parties inclinées ont été redressées, ces poutres se dressent

d'elles-mêmes et se piquent en terre sur leurs bases, forment

toit sur ses chambres, et ses colonnes s'établissent sous elles.

Puis ses parois se ferment sur lui, ses portes se dressent

et se ferment d'elles-mêmes; ensuite le château s'enduit de

chaux, de torchis, se pave de dalles, se couvre de plâtre, de

pointures et d'ornements de toutes sortes; sa construction

est complète et solide, toutes les parties isolées sont réunies,

d'après la meilleure disposition et le plan le plus parfait, de

sorte qu'aucune paroi, aucune brique, aucun roseau ne se

découvre sans que le spectateur n'y admire la sagesse qui a

présidé à .sa construction, ainsi que le besoin auquel elle
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répond, sans operateur (jui l'ait o(jnslmiii\ sans auteur qui

l'ait j)roduite. sans ouvrier (|ui y ait i)einé, sans personne

qui eu ail l'ait 1(> plan.

De même, en regardant un navire cliargé, rendu pesant

par les diverses sortes de marchandises (|u'il contient et les

variétés d'objets de commerce, se maintenant en équilibre

sur la pleine mer, ou y voguant, (|ui ci'oii-ail que ses

planches et ses lianes se sont composés d'eux-mêmes, que

ses clous et ses pointes se sont cloués d'eux-mêmes et se sont

réunis pour en faire un vaisseau? Puis il y aurait lui-

même transporté la cargaison et le navire se serait rempli,

se serait tenu en équilibie sur l'eau et se serait mis en

route au moment nécessaire.

Si l'on regarde également une étotïe tissée ou un brocart

couvert de dessins, qui croirait que son coton a été cardé,

que sa bourre de soie est devenue pure, (|u'ensuite il a été

filé au fuseau, tordu^ teint, que les pelotons se sont joints, (pie

la chaîne s'est tendue, et qu'elle s'est enroulée sur son métier,

que les fils sont réunis les uns aux autres, de sorte que le

tissu se soit tissé et se soit dessiné (tout seul et sans ou-

vrier;?

Du moment donc qu'il ne saurait exister d'homme ayant

une pareille imagination, comment pourrait-on le croire

de ce monde, d'un ordre étonnant et d'une composition

éclatante?

Si quelqu'un prétend distinguer entre la composition du

monde et celle qui a l'homme pour auteur, parce que l'habitude

n'admet pas que des maisons se construisent, les vêtements

se tissent, les vases se colorient d'eux-mêmes, et qu'on no

trouve rien de pareil dans l'expérience et parl'elTet des forces

naturelles, on lui repondra : Comment admettez-vous que

ce qui est plus étonnant et plus grand que les exemples que

nous avons cités, se soit produit sans auteur libre et sans

ci'éateursage et puissant? S'il])rétend que la composition de

ce monde d'après cet ordre (que nous lui voyons) et cette
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ordonnance, est lofait des forces natuicUes, nous disons

alors i\uo CCS fon-es sont des êtres vivants, puissants, sages,

savants, ft il ne r.'slc i)lns inalii'n^ à disputer entre nous et

noire adversaire; il n'y a (|u'à changer les noms et les attri-

buts. S'il nie la vie de la nature, sa sagesse et sa puis-

sance, comment se peut-il alors qu'il existe une action

solide et certaine sans un auteur sage, vivant et puissant?

S'il prétend que c'est par délinition et par hasard que cet

arrangement s'est produit, c'est inimaginable, et cela n'ar-

rive que dans des cas rares. Si on l'admettait, il faudrait

admettre (pie le possesseur d'un emplacement vide, sans

construction d'aucune espèce, le verrait, après une nuit, par

hasard, un matin, couvert de maisons toutes bâties et planté

d'arbres, dans les meilleures conditions de bâtisse et d'une

merveilleuse composition. Point de refuge â l'hérétique

contre les preuves et les merveilles de Dieu! Car il en est

une lui-même, et il sert d'exemple aux autres.

Nous n'irons pas^ sur ce chapitre, recourir à d'autres

exemples semblables; nous nous contentons de ce qui est

sur et bien clair, sans nous attaquer à des questions obscures

ou subtiles, car nous avons l'intention d'étudier ces ques-

tions â fond et de les expliquer en détail dans notre livre

intitulé : La Religiosité et la Confiance, pour remercier

Celui cpii nous a accordé le bienfait de la croyance en

un seul Dieu, pour prendre la défense de la religion et

pour être un motif de réflexion pour les penseurs. Dieu nous

aide !

Sachez donc que s'il pouvait exister un corps quelconque

sans avoir été créé par Dieu, il pourrait s'en rencontrer qui

seraient dépourvus de toute preuve de son existence ; or,

l)uis(iu'il n'y en a que de créés par lui, aucun ne manque de

cette preuve. Si l'on dit : Comment sait-on que ce corps est

fabriqué et créé? Je réponds : Par les traces de nouveauté

que l'on voit en lui. Et si l'on demande : Quelles sont-elles?

Je dirai : Ce sont les accidents, dont les substances ne sont
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jamais dépouillées, comme la coliésion, la .séparation, le

mouvement, le repos, la couleur, le goût, l'odeur et autres

(jualités. Si l'on nie les accidents et leur contingence, par-

lez comme nous l'avons nicnlionné sur ce sujet dans le

[)remier chapitre'. La contingence des accidents rend

certaine la contingence des corps, et celle-ci rexistence

du producteur, du créateur qui les a formés (qu'il soit

exalté !j

J'ai lu dans un livre des anciens qu'un de leurs luis

interrogea un sage sur la meilleure preuve de l'existence

de Dieu.

— Les preuves en sont nombreuses, répondit le sage, et

la première, c'est ta question, car on ne s'informe pas dun
non-ètre. — Et ensuite? dit le roi. — Le doute même de

ceux qui doutent, car on ne doute que de ce qui existe, non

de ce qui n'existe pas. — Et puis ? reprit le roi. — C'est

de le comprendre, chose dont on ne peut s'empêcher.

— Encore, dit le roi. — La nouveauté des êtres et leur trans-

formation contre leur volonté. — Et quoi de plus? — La
vie et la mort, que les philosophes appellent croissance et

usure. Vous ne trouverez personne qui se soit donné la vie

à lui-même; et il n'y a point de vivant sans qu'il n'ait du
dégoût à Tendroit de la mort et personne n'y échappera.

—

Et ensuite? — La récompense pour les bonnes actions, et

la punition pour les mauvaises, ces deux choses dont tout le

monde parle.— Et puis? dit le roi.— Je trouve que c'est déjà

trop, conclut le sage.

On dit, dans les traditions, que les Israélites difïérèrent

d'opinion à ce sujet, allèrent trouver un savant et lui deman-

dèrent comment il était parvenu à la connaissance de Dieu :

— Parce qu'il a contrarié mes résolutions et a brisé mes

projets, répondit-il.

Les livres révélés sont remplis des preuves de rimilê de

Dieu qui apj)uient l'argumentation, parce que c'est un sujet

1. Ci-dessus, p. 41.
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qui toucljo a rosseiicc inêine de la Création, et en particulier

le Qor an. iMou a dit à son propliète, quand il lui demanda

(piolles sont les |)reuves (pii mènent à sa connaissance :

»< Dans la crralion des cicux et de la terre, dans la succes-

sion alternative des jourset des nuits, dans les vaisseaux qui

voguent à travers la mer pour apporter aux hommes des

choses utiles, dans cette eau que Dieu fait descendre du ciel

et avec laquelle il rend la vie à la terre morte naguère et où

il a disséminé des animaux de toute espèce, dans les varia-

tions des vents et dans les nuages astreints au service entre

ciel et terre, dans tout ceci il y a certes des signes pour

tous ceux qui ont de l'intelligence'. » Il s'est indiqué lui-

même par ses actes particuliers et les merveilles de ses

œuvres que personne ne saurait imiter : « Nous avons créé

l'homme de l'argile line, ensuite nous l'avons fait une goutte

de sperme fixée dans un réceptacle solide, » jusqu'à : « Béni

soit Dieu, le plus habile des créateurs '. » Voyez-vous quel-

qu'im i)r<''tendre faire une chose semblable? Il a dit encore:

« Qui donc a créé les cieux et la terre? Qui donc envoie l'eau

du ciel, avec laquelle nous faisons germer nos jardins riants?

Ce n'est pas vous qui faites pousser les arbres. Est-ce quelque

autre dieu que Dieu ? Et cependant vous lui donnez des

égaux ! — Qui donc est celui quia établi solidement la terre?

Qui a fait surgir les fleuves au milieu de sa surface? Qui a

établi des montagnes et élevé une barrière entre les deux

mers? Est-ce quelque autre dieu que Dieu ! etc. » Et ceci :

« La semence dont vous engendrez, est-ce vous qui la créez

ou bien nous? »Dieu leur indique sa personne par ses œuvres,

en les réduisant à l'impuissance de l'imiter dans les derniers

versets : v Pourquoi donc, si vous ne devez jamais être jugés

et rétribués, ne ramenez-vous pas l'ame prête à s'envoler?

Dites-le si vous êtes sincères ! »

S'occuper de rechercher ce qui est en dehors du livre de

1. Traduction de Kazimirski, p. 24.

2. fd. op., p. :j(»6-307.
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Dieu est un excès de /êle, car c'est là (|iie tout ce ([ui est

possible apparaît pour celui qui y rc'ILVliit et le considère.
Dieu a encore dit : « Il y a des signes en vous-mêmes : ne
les voyez-vous pas' ? » Certes, vous les ti-ouvere/. et vous jie

les prodiiiivz |);is, car vous n'en possédez rien, en fait de
santé, de maladie ou de jeunosc lia dit encore :« Nous
ferons éclater nos miracles sur les dilTérentes contrées de la

terre et sur eux-mêmes, jusqu'à ce qu'il leur soit démontre
que le Q<ir'àn est la vérité', » c'est-à-dire, à raison de ce
qu'ils contiennent de témoignages de l'art divin, de preuves
de bel ari-angement et d'indices de contingence.

On nous rapporte, dans une tradition, qu'un homme inter-

rogea MoJ.iammed (Bàkir), fils d'^Ali (Zéïn-el-'Abidin), ou
son fils Dja'far (Càdiq), lils de Moliammed, par ces mots :

« fils du prophète de Dieu! vois-tu ton Seigneur quand tu

l'adores?» Il répondit : « Je n'adorerais pas un seigneur que
je ne verrais pas. — Et comment cela se fait-il ? » reprit

le questionneur, a Certes, dit-il, les yeux ne le voient pas
par le témoignage de la vue, mais les cœurs le voient par les

vérités de la foi ; on ne le perçoit pas par les sens et l'analo-

gie ne sert point à s'en former une idée ; on le connaît par

les indications, on le décrit par ses attributs; à lui ap])ar-

tiennent la création et le pouvoir decommaiulor. Il est f^lo-

rifié par le vrai, et il est démontré par la justice';

il peut tout. »

On demanda à 'Ali (Zéin-el-'Abidin), fils de I.Ioséin (que
Dieu soit satisfait de tous deux!) : d Quand existait ton Sei-

gneur? — Et quand n'existait-il pas, notre Seigneur?»
répliqua-t-il.

On raconte d'un .sage qu'il était d'avis que les hommes
devaient se contenter de ce qu'il énonçait en fait decroyancc

à l'unité de Dieu, et qu'il ne leur permettait pas de se livrer

1. Qur., LI, V. 21.

2. Oo/-.,ch. XLI, V. 53.

3. Corriger Ji, en Jj^
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à di' plus amples investigations. Il disait : « Cette eroyance

se divise en (piatre points : connaître l'unité de Dieu, avouer

(ju'ii est le iSeiLcneur, croire sincèrement en sa divinité, s'ef-

foiver de le servir. »

Les sages d'entre les Arabes païens, malgré leur impiété

et leur ignorance, faisaient allusion à lui dans leurs vers, et

le louaient de ses faveurs et de ses bienfaits. Entre antres,

Zéïd ben 'Amr ben Nofail ' a dit :

(« C'est loi (lui, par re.\C(''s de ta grâce et de la miséricorde, en-

voyas h Moïse un messager qui l'appela.

» Tu lui dis : Va-t'en avec Aaron. et appelle à Dieu Pharaon

qui est impie.

)t Dites-lui tous doux : Eslco loi qui as élevé cette terre sans

propos délibéré, pour qu'elle se tienne comme elle est?

h Est-ce loi qui l'as aplanie sans la fixer par des pieux, pour

qu'elle se tienne comme elle est?

» Dites-lui encore : Qui donc envoie le soleil le matin, pour que

tout ce qu'il touche de la terre devienne clair ?

» Qui a fait pousser les plantes dans le village et dans les

champs, pour que les légumes en proviennent et croissent, fixés

en terre? »

Le même disait encore '
:

(( Je me livre à celui à qui la terre se livre, elle qui porte des

roches lourdes.

)' 11 Ta étendue comme un tapis, puis lorsqu'il la vit se teuir en

équilibre sur l'eau, il eutontja en elle les montagnes.

» Je me livre à celui à qui se livre le nuage qui porte une eau

douce et limpide
;

)) Lorsqu'il est poussé vers un pays, il lui obéit et y verse de

grands baquets d'eau. »

Puis il le décrivait i)ar des attributs que les créatures sont

1 .Voir ci-dessu3, p. 50, note 2, et A. Sprenger, DasLcbcn und dicLohre
dis Mohammed, t. I, p. 84 et 85, où les vers cités sont traduits, avec de

légères différences.

2. Id. op., t. I, p. 86. Le Kitàb-cl-A'/hùnij t. III, p. 17. ne cite que

trois de ces vers disposés dans un ordre différent.
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impuissantes, elles-mêmes, a créer, parce qu'il savait que

c'est un concept absurde, que celui d'un fait qui n'aurait pas

d'auteur.

Je mentionnerai encore ceci, que je questionnai un ccrtaiii

Persan des environs de Sindjar par une sorte de plaisanteiie

ou de badinage. iiarce (pie jo le voyais avec un corps flasque

et une langue embarrassée : « Qu'est-ce qui prouve (pie (u

as un Créateur? » Il me répondit : « Ceci, que je ne puis me

créer moi-même. » Cette vive riposte me lit Vvi\oi d'une

pierre (pi'on m'aurait forcé d'avaler.

Je ne puis comparercette anecdote qu'à l'aventure d"Amii-

filsd"Abd-Qais, lorsque le Khalife 'Oilunan. lils d'Alfàn

(que Dieu soit satisfaitde lui!) partit en guerre contre lui ; il

était revêtu d'iui manteau, les cheveux en désordre, tout

poudreux, à la fa(;on des Bédouins. « Où est ton Dieu, o

Bédouin? » dit le Khalife. — « 11 nous guette, » répliqua-

t-il. Cette réplique renq)lit de terreur 'Othniàn. (pii le

menaça.

Du même genre est encore ce qu'a dit Carma. lils d'Ans,

fils de Qaïs', avant l'islamisme :

(( Pour lui le inoino chrétien, cloîtré, est devenu le gafre de

Jonas-, lui qui jouissait d'une vie aisée et agréable.

» Pour lui les Juifs font leur lente procession, et c'est là leur

religion, la chose difficile ot importante.

» Pour lui les Chrétiens se tournent vers le soleil (levant) et

chôment leurs fêtes en foules innombrables.

" La béte fauve, dans les montagnes, tu la vois se cacher devant

lui dans les dunes et dans les sables où le nuage seul donne de

l'ombre. »

C'est-à-dire que par crainte de lui les Juifs font leurs pro-

cessions, que les moines s'emprisonnent dans les cloîtres, et

1. Le morne quWbou-Qaïs Çarma ben Màlik, dans Sprenger, op.

laud.,t. in, p. 34, note 2. Mas'oùdi, Prairies cVor, t. I, p. 141, écrit

Sormah, fils d'Abou-Anas.

2. Allusion à la légende de Jonas, dont le nom avait été tiré au sort.

Voyez d'Herbelot, Biljliothè(ji{c Orientale, au mot Jou.nous.
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que, par ses preuves, les bctcs sauvages connaissent leurs

intérêts et leurs mariages sans avoir de raison discer-

nante. mais('lin(-|uc être le connaît selon le degré de sa com-

préhension et (if la niaiiicre dont il [xuit raisonner à son

endroit.

Kn-Nahrabendi m'a récité, dans la giande mosquée de

IJac^-ra. les vers qui suivent :

« Si un liomnio iiitolligi'iil d.'scoiul (par la pensée) dans les dif-

fi^renles régions du ciel, ou s'il séjourne dans les contrées les plus

•'•loignées ;

» Et qu'il n'y voie pas de créature qui le guide vers la bonne

direction, et s'il ne lui vient pas une révélation de la part de Dieu;

» S'il n'y voit que lui-mûnie, sa création lui sudira comme

preuve de l'existence d'un Créateur, à l'égard duquel on ne saurait

être entêté,

H Preuve de sa création et de son invention récente), témoin qui

illumine la suite des siècles. »

Il y a, dans ce que nous venons de dire, un nombre

d'exemples suffisant pour celui qui tire de bons conseils de

lui-même, est équitable, évite la négation et l'obstination;

mais celui à qui Dieu n'a pas donné de lumière reste dans les

ténèl)res.

L'existence de Dieu étant prouvée, passons maintenant à

l'étude de ses attributs.

r^:ponse a chlui qui demande : qui est-il, qu'est-il

ET comment est-il ?

Je dis (jue d'interroger sur ce qu'il est, sur sa personna-

lité et son essence, est impossible, en tant qu'enquête sur sa

personne, parce que l'allusion à ces choses les représente

dans l'imagination; or, il ne se représente dansl'imagination

qiK; des choses linies ou semblables à des choses sensibles,

ce qui est une des qualités où l'on reconnaît la contingence.

Mais si l'on veut interroger siu' sa preuve et la preuve de ses
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attributs, il n'en est point ainsi. C'est comme si quelqu'un

disait: L'existence du Créateur est prouvée pour moi ; or.

qu'est-il ? La réponse vraie, c'est qu'il esta la fois le priMiiier

et le dernier, l'extérieur, le caché, Téternel, le créateur, etc.,

jusqu'à ce (ju'on ait énuméré la totalité de ses noms et de

ses attributs. Si la mémo personne prétendait iiilm'o^'cr

sur l'essence de sa nature, on répondrait qu'elle n'est pas

perceptible par les sens, ni imaginable, ni connue par l'ac-

tion de l'atteindre et de l'embrasser. Si elle pi'élendait encore

que lui donner ces attril)uts, c'est en faire un non-être et une

entité vaine, sachez que cette idée n'est qu'une suggestion

de l'ignorance et une absurdité en fait de futilités; et l'on

parlerait en ce cas de ce que la création nécessite un créa-

teur, l'action un auteur, comme nous l'avons dit : et si l'on

réclame un pareil ou un semblable à ces qualités (pour .ser-

vir de terme de comparaison), cela nous obligerait à admettre

deux dieux, l'un perceptible par les sens, et l'autre non ; et

nous comparerions ensuite l'absent au présent, pour déter-

miner le premier. Mais il n'y a d'autre dieu que le Dieu

unique î

Il n'est pas indispensable de renoncer iV savoir ce dont

nous sommes sûrs, à cause de l'ignorance dans laquelle nous

sommes (du reste). Lorsque nous entrons en rapport avec une

personne, au milieu delà foule, sans savoir qui elle est et ce

qu'elle est, il n'est pas nécessaire que nous renoncions à la

connaître parce qu'une partie de ses qualités nous reste

cachée. De même, lorsqu'il a été prouvé que l'existence

d'un acte sans auteur est absurde, et qu'ensuite nous cons-

tatons un acte dont nous ne voyons pas l'auteur, il n'est pas

nécessaire que notre science de ce cpii est évident soit

anéantie par notre ignorance (du reste).

On demanda auprophôte(que Dieu le bénisse et le sauve !)

quelle était la nature de Dieu ; c'est alors que fut révélée la

1. Il faut, pour le sen.s, suppléer JiLjI dans le texte.



sourate qui décrit ses attributs : « Dis : Dieu est un. C'est le

Dieu éternel. Il n'a point enfante, et n'a point été enfanté.

11 n'a point d'é^^ar. » Cela veut dire qu'il est un, non pas

(|u'il est comme un qui serait éternel, ni comme un élornel:

il n'a point enfanté, c'est-à-dire les anges et les autres créa-

tures spirituelles ; et par les derniers mots on nie qu'il ait

un éiral et un seml»lal)le.

Le prophète a dit, à ce qu'on rapporte, à un Bédouin (pii

l'avait interrop;éau sujet de Dieu: « C'est celui que tu invoques

lorsqu'un mal t'a touché, et qui répond à ta prière; qui fait

tomber la j^luie des nuages dans les années stériles, quand

tu l'en pries, et fait pousser les plantes, et qui te rend ta

monture lorsqu'elle s'est égarée dans le désert. » Il décrivait

Dieu, par conséquent, au moyen de ses actes. Le témoi-

gnage du Qor'àn dispense de rechercher des citations de pa-

reilles anecdotes, puisque Dieu y a dit: « Qui donc e.vauce

l'opprimé quand il lui adresse sa prière ? Qui le délivre d'un

malheur'? »

Une tradition, rapj)ortée par El-Maqbarî sur l'autorité

d'Abou-IIoraira', dit que le prophète aurait prononce ces

paroles : « Le démon viendra trouver l'un de vous et ne ces-

.sera de lui dire : Qui a créé ceci et cela? Il faut lui répondre :

Dieu ! jusqu'à ce qu'il dise : Et qui a créé Dieu ? Lorsque vous

aurez entendu cela, ayez recours à la récitation du chapitre

ElllJilâr. » Or donc, continua Abou-Horaïra, pendant que

je me trouvais assis, quelqu'un vint à moi et me dit : a Qui

a créé le ciel? Je lui répondis: C'est Dieu. — Etqui a créé la

terre?— Dieu.— Et qui a créé la création?— Dieu. — Et

qui a créé Dieu? » reprit-il. Je me levai et m'écriai : « Oui,

le prophète a dit vrai ! » et je récitai les versets : Dis : Dieu est

un, c'est le Dieu éternel, etc.

1. Clhapitre CXII du Qor'àn, qui porte le titre de Soiiraf rl-I/./ilàr et

ne se compose que de quatre versets.

2. (Jor., ch. XXVII, v. G3.

3. Sur ce personnage célèbre, voir Ihn-KhnUikiin , Bioi/raphica/ Dic-
tionari/. trad. de Slane, t. I, p. 570, note 2.
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Voilà pourquoi il a été intei'dit de iv(l«''cliir sur Dieu,

puisqu'il n'est pas possible à l'imagination et à la pensée de

l'atteindre. Celui (|ui demande ce qui n'a i)oint de

chemin d'accès, eu revient â l'une de ces dt^ux choses,

ou (|u'il doute ou (ju'il nie. Or, la négation et le doute

sont empieiiUs d'inlidélitë. On dit : Rélléchissez .sur lacréa-

tion, non sur le créateur^ car la création mène ;i hii, tandis

que lui ne saurait être atteint.

Je ne connais personne, d'entie les dilïérentes espèces de

gens et de peuples, qui ne reconnaisse» l'existence d'une

chose dans l'autre monde, dilïérente de ce qui est dans le

monde actuel. Entre autres, on peut citer la doctrine des

philosophes à l'endroit de la matière, qu'ils considèrent

comme opposée aux corps célestes ou terrestres. Il y en a

parmi eux qui professent la croyance à l'existence d'un être

vivant et raisonnable, que la mort ne saurait atteindre, bien

qu'ils n'aient jamais vu d'être vivant^ raisonnable, qui ne

meure pas'. D'autres disent que la substance des sphères cé-

lestes est autre chose que les quatre éléments do la nature,

bien qu'ils n'aient jamais rien vu de l'essence de ces élé-

ments ; d'autres croient qu'il y a des parties de la terre où la

longueur du jour est de vingt-quatre heures et d'autres par-

ties d'où le soleil reste absent i)endant six mois, bien qu'ils

n'en aient rien vu ; d'autres pensent que la goutte de sperme

se transforme en un caillot de sang, celui-ci en un morceau

de chair, quoiqu'ils n'en aient rien vu de leurs propres yeux.

D'aucuns parlent d'une terre qui n'entre pas dans la compo-

sition des animaux ni dans celle des plantes; d'autres,

parmi les dualistes, parlent d'une lumière pureet de ténèbres

pures dans l'autre monde, sans qu'elles se touchent et sans

qu'elles se mélangent, et pourtant ils n'ont vu (pie des corps

composés de parties sous diverses ressemblances. Il serait

trop long de mentionner tous les cas analogues ;ce n'est que

pour que vous sachiez que celui qui dit que ce qu'il voit

1. Le pronom alîixe de ij^VL i doit être supprimé dans le texte.
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existe seul, et que tout ce qui échappe îi sa vue est pareil à

ce (|u'il voit, ênict une opinion absurde et vaine.

Ensuite nous trouvons le mouvement, le repos, la réunion,

la séparation, la joie, la tristesse, le plaisir, le dégoût,

raniour. la haine, et bien d'autres accidents encore, qu'il

ni'st pas possible de décrire en parlant de longueur, de cou-

leur, de largeur, d'odeur, de goût, ou d'une qualité quel-

conque ; cependant on ne peut pas dire qu'ils n'existent pas,

parce qu'ils n'ont point ces qualités. De même la raison, la

compréhension, l'âme, l'esprit, le sommeil : il n'y a point de

doute que cenesoientdes choses constantes et qu'elles n'aient

des personnalités tenant par leurs accidents. On sait qu'elles

existent ; on ne sait pas comment, ni combien il y en a. Ces

choses sont proches de nous, ou existent en nou.s-mêraes
;

(elles nous entourent) et nous ne pouvons les entourer;

cependant, puisqu'elles existent, on ne peut les nier parce

qu'elles ont divers aspects. Comment donc pourrait-il en

être autrement pour Celui qui les a produites, les a créées,

les a établies dans leurs différents grades? Il n'y a point de

doute que tout producteur est supérieur en rang à la chose

produite, et d'un degré plus élevé.

Si quelqu'un dit: « Vous mettez tous les attributs, la

raison, l'esprit, l'àme et tout ce que vous venez d'énumérer,

sur le même rang que le Créateur qui nous appelle à lui, et

vous admettez que, les attributs étant égaux, les objets eux-

mêmes le .sont, » on ne le niera pas par rapport à ceux qui

prétendent que c'est lui l'ànic et la raison, car' il y a des

gens qui disent que Dieu est l'àme des créatures^ et d'autres

qu'il est leur raison. On répondra : Seulement il faut que

les objets soient égaux si les définitions des attributs sont

égales. Quant aux mots, ils sont parfois semblables avec

des sens différents. Est-ce que nous ne disons pas de Dieu:

Lui, quand ce mot s'applique encore à d'autres ; il est unique,

1. Liri.' ^iJiians le texte.



et d'autres aussi le sont, qui so distiiiijfucnt par Tunité

parmi les nombres. Nous disons: sa personne, et nous le

disons encore d'autres que Dieu, des animaux et des plantes :

Leur personne. Dieu a dit, Dieu a fait, un tel a dit, un tel

a fait; car les noms sont dos signes des idées, et on ne peut

exprimer celles-ci qu'en employant ceux-là.

Si nous en venons à une explication détaillée, nous dirons

que l'acte de l'homme se manifeste par le moyen d'un organe,

mais non celui de Dieu; que l'homme agit par un instriunenl.

mais non lui; qu'il agit dans le temps et dans le lieu, tan-

dis que l'action de Dieu est antérieure au temps et au lieu.

Y a-t-il donc, entre ces deux actes, d'autre ressemblance

que le mot qui les désigne? lien est de même pour les autres

attributs.

Une autre preuve que Dieu n'est ni lame, ni la

raison, ni l'esprit, comme le croient certains, c'est que

les âmes sont divisibles, et que les formes et les indi-

vidus les séparent. La divisibilité est un partage, et le

partage est un accident; il n'y a point d'objet qui se partage,

dont on n'imagine qu'il puisse se rassembler ; or, se rassem-

bler, c'est encore un accident de la substance. Les vivants

vivent, les morts meurent; et il faut absolument ou que

l'âme soit anéantie par la mort de son possesseur, ou qu'elle

revienne à sa totalité (l'àme universelle), ou qu'elle se trans-

porte à un autre; or, l'anéantissement, le retour, ce sont

encore des accidents de la substance.

Nous avons précédemment expliqué les preuves de la con-

tingence des accidents; il en est de môme pour les esprits,

et de même pour la divergence et la supériorité relative des

raisons, ainsi que de leurs défauts : insullisance, négligence,

erreur, tout cela prouve qu'ils sont contingents.

La raison, dans notre connaissance imparfaite, n'est que

comme l'ouïe pour l'oreille, la vue pour l'œil, l'odorat pour le

nez; tout cela existe sans qu'on sache comment ni combien.

Si quelqu'un dit: Dieu a-t-il une entité, bien que nous
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ne 1.1 connaissions pas '? Ou répondra: L'entité, c'est le rap-

port do howa (luij à sa signilication, et ce mot de howa est

(au moins) une indication. Quant au sens d'entité, c'est per-

sonnalité, et certes. ])ar ma vir! Dieu a une i)eisonnalité sa-

vante, ent(Mulante, voyante, puissante, vivante, sans qu'on

sache comment. Si l'on dit: Connait-il sa personne? Répon-

dez : 11 n'est pas différent de sa propre personne, pour qu'il

doive la connaître en dehors de sa science; il a, en sa per-

sonne, la science et son objet.

Certains on dit qu'il est la même chose que les forces na-

turelles dont proviennent la création et la composition du

monde. Or, les forces naturelles sont des choses ayant des

lépulsions réciproques, contraires les unes aux autres,

menées et contraintes par une force extérieure à elles, au-

tant de signes de contingence ; elles ne sont ni vivantes,

ni savantes, ni libres, ni puissantes, pour qu'on croie qu'elles

ont pu produire ces œuvres solides et certaines. Si on leur

attribue ces mêmes qualités, alors elles sont le Créateur lui-

même, selon la propre prétention de ces gens, avec une

simple erreur de dénomination de leur part. Et s'ils n'ad-

mettent pas l'action, celle-ci ne sera pourtant vraie que de

celui qui a ces qualités.

Les Musulmans ont différé d'opinion sur certains de ces

points. Beaucoup d'entre eux ont nié la croyance aux caté-

gories de lieu et de substance appliquées à Dieu, catégories

qui seraient ou lui-même, ou un autre, ou une partie do lui

seulement. Si elles sont un autre ou une partie de lui, la

croyance en son unité est détruite; et si c'estlui-même, Dieu

serait alors plusieurs choses, en grand nombre. Dharràr ben

'Anir' et Abou-Hanîfa* ont dit: « Ces deux catégories s'ap-

pliquent à lui. parce qu'il n'y a pas d'être existant qui ne

les possède; or, la cause delà catégorie uhi esii différente de

1. Cit<^ dans le FUiHst, t. I, p.lG2.

2. Le cél.''bre jurisconsulte NVmân ben Tliâljit ben Zoùtâ, petit-fils

•l'un Afghan de Kaboul affranchi. Cf. Fi/uist, t. I, p. 201.



la catL\^ûi-ie quid. parco que. (luaiul vous entendez une voix,

vous savez qu'elle a une cause, un auteur, mais vous ignorez

ce qu'il est; ensuite vous le voyez, et vous savez ce qu'il est;

c'est autre chose que de savoir où il est. » Le .sens

de (/uiil, pour ces deux auteurs, c'csl (pie Dieu se connaît

lui-même par contmiplalion, non par îles |)reuv('s comme

nous le faisons.

Les anthropomorphistes dilîèrent d'opinion à son endroit;

les Chrétiens prétendent (piil est une es.sencc éternelle;

Hichàm ben el-I.ïakam' et Abou-Dja'far el Ahwal (le louche),

surnommé le Dcnioii de la voûte*
,
i)rétendent qu'il est un

corps tini et limité. Hichàm ajoute ; C'est un corps solide,

qui a une certaine largeur; il est comme un lingot de métal.

il brille de tous les cotés comme une })erlequi serait unicpie

à tous les points de vue; il n'est pas creux en dedans, ni

spongieux.

On raconte de MoqàtiP (|u'il aurait dit : Dieu a la forme

d'un homme, chair et sang. On demanda à Hichàm: Com-

ment est fait celui que tu adores? Il alluma une lampe :

Comme ceci, répondit-il, sauf qu'il n'a pas de mèche. Cer-

tains ont dit: C'est un corps qui occupe l'espace de l'univers

entier et qui est plus grand que tout; d'autres: C'est le soleil

lui-même. D'autres ont prétendu que c'est le Messie, ou

'Ali fils d'Abou-Tâlib. Enfin d'autres ont cru que le monde

se composait d'êtres divisés en parties, de forces et d'actions

dillercntes, mais contiguës les unes aux autres, bien qu'à

des étages différents, et que le plus élevé de ces êtres est le

Créateur.

On prétend encore qu'il n'a ni corps, ni attribut, qu'on ne

1. Voir ci-dessus, p. -iô.

2. Mohammed ben en-No'mân, théologien chiite, ami de l'imàm

Dja'far ; fut le fondateur de la secte deHC/ici/jinii/i/cs. Ft/ii-i.st,t. I, p. 170;

Maicdr/if, éd. Sorensen.p. 347; Chahrastâni, trad. Haarbriicker, t. I,

p. 215.

3. Moqâtil ben Soléïmân,auteurappartenant à la secte des Zéïdiyyès.

Fi/u-is(, t. I, p. 179; Chahrastâni, trad. Ilaarbrùcker, t., I, p. 182.
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peut ni le coniiaitre, ni savoir f)uel(|uc cliose de lui, ci (lu'il

n'osl j)as permis de le mentionner. Au-dessous de lui est

la Raison (iiniversell(>). et sous la l'aison, l'Ame (universelle),

sous l'àinc l;i Mali('T(\ sous la niatirrc ristlici", ])nis les

forces natui-elles; et on juj^e (pie tout mouvement ou

force, sensii)lc ou croissant, provient de lui. Vous trouverez

la réfutation de ces sectaires, en abrégé, dans le chapitre

con.sacré à l'unité du Dieu. Le mieux C|uc j'aie à dire à ce

sujet, c'est que Tliomme ne doit se plonger dans aucune de

ces questions, si ce n'est en admettant la |)i'euve de la per-

sonnalité de Dieu par les indices des attributs. Quant à tout

ce qui dépassecette proposition, on gardera le silence là-des-

sus, et on imitera le prophète de Dieu (Moïse) quand l'iuli-

dèle ^Pharaon) lui dit : « Qui est le Seigneur des mondes? »

et qu'il répondit : « C'est le Seigneur des cieux, de la terre,

et de tout ce qui est entre eux, si vous croyez'. » Tel est le

cheiiiiu (lu saUil. Si quelque ignorant demande: Comment
est-il, où est-il, de quelle quantité est-il? (Répondez-lui) : La

question comment ^ exigerait qu'on le comparât à quelque

cliose, lui qui n'a pas de semblable; la question co/;?6ie/^ .^

est une information relative au nombre; or^ il est unique;

et la (piestion 0/6 .^ revient à demander son emplacement;

mais il n'est pas un corps pour occuper un espace.

Lii crl;.\ïeur est seul et unique

Du moment que l'existence de Dieu est sûre au moyen
des preuves rationnelles, il convient de considérer s'il est

un. ou j)lusieurs, car l'acte peut être le produit d'un auteur

ou de deux ; toute une assemblée peut collaborer à la cons-

truction d'une maison ou à l'érection d'un minaret. Mais le

résultat de notre examen est que les preuves qui montrent

1. Qnr.. cil. XXVI. V. 22-23.
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qu'il est seul correspondent' a celles qui prouvent son

existence; car s'il y avait deux dieux, il faudrait (ju'ils

fussent tous deux égaux en ioicc, en pouvoir, on science,

en intention, en pérennité^ en volonté, de sorte qu'on

ne pourrait distin,L,'U('r Tuii de raiilrc par auciui d.' leurs

attributs, ^'ils sont ainsi, ce sont la justement les attributs

de l'Unique, le seul que la raison puisse admettre. ÎSi l'un

des deux êtres suprêmes était i)lus ancien (|ue l'autre et plus

puissant, le plus ancien et le plus puissant serait Dieu,

puisqu'un être impuissant et récent ne mérite pas le nom de

divinité. Ou s'ils étaient égaux, adversaires résistant l'un à

l'autre, il ne serait pas possible qu'il existât ni création ni

ordres, parce que, s'ils étaient tous deux ainsi, l'un n'aurait

pas plutôt créé quelque chose que l'autre se hâterait de le

détruire; la vie que l'un donnerait serait aussitôt anéantie

par l'autre. Du moment que nous trouvons que le contraire

seul est vrai, nous savons alors que Dieuest un etpuissant. Gela

est contenu implicitement dans ce passage du Qor'an : « S'il

y avait un autre dieu (jue lui dans le ciel et sur la tern?, ils

auraient déjà péri. La gloire du maître du trône est au-

dessus de ce qu'ils lui attribuent'. » Et ailleurs : « Dis-leur:

S'il y avait d'autres dieux à côté de Dieu, comme vous le

dites, ces dieux désireraient à coup sûr d'évincer le posses-

seur du trône'. »

S'il y avait deux divinités, elles seraient ou toutes deux

également puis.santes pour se défendre et résister, ou elles

y seraient impuissantes. Dans le premier cas, aucune dispo-

sition n'aboutirait, la création n'aurait pas été achevée, et

dans le second, il est absurde de croire qu'un impuissant

pourrait créer. Si l'un était impuissant et l'autre puissant,

ce serait comme nous l'avons dit plus haut. Et s'il était

1. Lire dans le texte ^Ijl-'

2. Qor., ch. XXI, v. 22.

3. Qor., ch. XVII, v. 44.
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permis de ciuirca deux cires divins â cause de l'existence

simultanée d'une cliose et de son contraire^ il serait alors

loisible de croire au nombre des principes des choses exis-

tantes, parce qu'elles sont de genre et d'espèce différents; et

(|u'clles sont d'une puissance parfaite sur la chose et son con-

traire, car l'auteur d'une chose, s'il ne peut pas produire le

conlraue de celte cliose, est d'une puissance im[)art'aite.

Dieu a montré la perfection de sa puissance en créant à la

fois la chose et son contraire.

De là vient la différence qu'il y a entre les Mazdéens,

les dualistes, les dahri ou matérialistes et les autres

sectes d'erreur. Les Mazdéens prétendent que Tauteur

du bien ne fait pas le mal, et que l'auteur du mal ne

fait pas le bien, car un seul genre ne peut faire qu'un

seul acte, comme le feu ne peut servir qu'à échauiler,

la neige qu'à refroidir. Ils ont donc appelé le dieu bon,

Ilormuz, et le mauvais et méchant, Ahriman ; ils ont

attribué toute belle et bonne action au bon principe, toute

action laide et blâmable au mauvais et méchant, son

adversaire.

Ensuite, après avoir été d'accord, certains d'entre eux ont

différé d'avis et ont dit que le bon principe était éternel dans

le présent et dans l'avenir, tandis que d'autres ont prétendu

que le mauvais était également éternel, de même que les

dualistes affirment l'éternité de la lumière et des ténèbres.

Une autre secte a prétendu que le mal était récent, puis

ceux-ci ont différé d'opinion sur la question de savoir

comment il avait été produit; certains ont prétendu que le

Bien éternel conçut une pensée mauvaise et perverse, d'où

naquit le mauvais et méchant principe; or, c'est une contra-

diction avec leur point de départ, puisque l'essence de

rÊtcrnel est une essence bonne à laquelle ne se mêle

ni mal ni calamité. D'autres prétendent que le Bien

lit voltiger comme un llocon de laine d'où se produisit son

adversaire, sans intention de sa part ni volonté; de sorte
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qu'ils font du Rien un être jnésoniptueux' et sot (jui ne pos-

sède ni sa personne, ni Tordre qu'il donne. Ces deux sectes

admettent que le mal peut être produit par le Bien louable,

et que deux genres dilîérents peuvent en provenir. Quel
besoin ont-elles donc toutes deux de prouver deux auteurs

dilîérents? Si l'on admet que le mal peut provenir de ce bien

louable, qui leur garantit que le bien ne puisse pas provenir

de ce mal blâmable?

Une troisième secte de ces gens prétend que l'on ne sait

pas comment ce mal, adversaire du bien éternel, sfst pro-

duit, de sorte qu'ils indiquent clairement qu'ils sont plongés

dans la stupeur et attirent le doute sur eux-mêmes. En quoi

se séparent-ils de ceux qui les combattent? S'il est permis

de croire à la contingence du Mauvais, auteur du mal.

pourquoi ne pourrait-on pas également croire à celle du

Bon, auteur du bien? De sorte que leur créateur se divise

en deux êtres également contingents.

Tous prétendent que le Mauvais tendit des embûches au

Bien et lui disputa le pouvoir, que le Bien rassembla ses

troupes de la lumière, et le Mauvais les siennes des [)arties

des ténèbres, qu'ils se combattirent longtemps, que les

anges s'entremirent ensuite et les invitèrent à conclure une

trêve et une paix pour la durée de sept mille ans, (pii est la

durée du monde. Ils conclurent donc la paix, à la condition

que la plus grande partie du pouvoir, du jugement et de la

prépondérance, pendant cette durée fixée, appartiendrait au

mauvais principe. A l'expiration de cette durée, le pouvoir

serait remis au Bien éternel. Le Mauvais se mit donc à être

assuré du pouvoir jusqu'à ce que se termine le monde mau-

vais, les troubles et la discorde, et que le pouvoir retourne

au bien pur. C'est la une opinion évidemment contradic-

toire et qui ne se tient pas. Comment une âme pourrait-elle

1. Je ne sais comment il faut lire le mot ^udlT^du texte; peut-être

3:^ir?
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adorer avoc cuiiliaiRc un iMro impuissanl et vaincu, et com-

mont peut-on être sur (|uc le Mauvais et mécliant soit

lidM»' à ses engageuKMils, à ses promesses? Car, s'il le fai-

sait. f(^ serait de sa part un bien excellent et une générosité

jiaifaitc Le bien (wisteiail donc en lui. (]uoi(|UC contraire à

son genre, comme l'impuissance et la défaite existeraient dans

l'essence du bien, quoique ce soient des qualités mauvaises,

d'un autre genre fpic lui.

Les dualistes ont eu des opinions divergentes. Maiiès et

ll)n Abi'l-'Audjà' ont i)rétendu que la lumière est le créa-

teur du bien, et les ténèbres celui du mal; que tous deux

sont éternels, vivants, sentants
;
que leur action dans la

création est leur réunion et leur mélange après avoir été

séparés, et que ce monde sortit de leui' mélange même. Ils

admettent donc qu'un être récent a pu se produire au sein

de l'Éternel, sans cause déterminante ni volonté de sa part.

Ces deux individus ressemblent aux Mazdécns quand ils disent

que le mal sortit du bien, sans intention ni volonté delà part

de celui-ci. Bardésane a prétendu que la lumière est vivante,

et les ténèbres, mortes; mais c'est une absurdité violente

que d'admettre que des choses mortes agissent pour créer

les maux et les calamités. Ils se contredisent d'ailleurs en

totalitt' au sujet du mélange, parce que, si c'est la lumière

qui le crée, elle agit mal en se mélangeant avec les ténèbres;

et si sa création provient des ténèbres, c'est la lumière qui

est victorieuse et qui les détruit, alors que les mêmes sont

dans l'opinion que la lumière ne peut produire que du bien,

et les ténèbres que du mal ; tout bien est attribué à la pre-

mière comme tout mal aux secondes.

Il sullira de leur répondre par une allusion qui montrera

leur inconséquence, comme ce qui est contenu dans notre

présent livre, après que nous aurons traité la question à fond

1. Docteur inaiiiclii-en fjui profcs.sait exlérieurenioiit riblami.sme; il

est cité par le Fihrisf, t. I, \). 338.
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dans notre Liera de la Justice; et nous en Uailcrons alion-

cUimniL'ut, par la volonté de Dieu.

Dja'far brn Haih' leur posa un jour une (|u<'sti<'ii (jui,

bien (pie concise, n'eu est pas moins tir^ p<Till''US('. Il loir

dit: « Paile/.-nous d'un honune (pii a tué un autre lumunt'

injustement. Or, on lui demanda : L'as-tu tué? Il dit : < >ui.

Qui a dit : Oui? » — « C'est la lumière. » — « Donc la lumière

a menti, puisque d'après vous elle ne fait ])as le mal. » —
« Alors, reprirent-ils, c'est les ténèbres. » — « Mais elles au-

raient dit vrai, tandis que les ténèbres ne font pas le bien. »

Le même a dit encore : w Est-ce que jamais f(uelqu'un

s'excuse de quelque chose? » — « Oui, dirent-ils, et l'excuse

est une chose bonne et belle. » — « Alors (pii donc s'excuse? »

— « C'est la lumière. » — « Elle avait donc commis un

acte dont il faut s'excuser ?» — « Alors ce sont les ténèbres.»

— « Donc elles agissent bien en s'excusant. » Il leur coupa

ainsi la parole.

Certaines personnes ont trouvé trop difficile de croire à la

création des essences, sans prototype préexistant, et elles

admettent, en même temps qu'un Créateur éternel, une chose

éternelle coexistant avec lui, mère des êtres et tin des indi-

vidus, matière du monde, principe d'où proviennent les

corps et les personnes; ce serait une substance simple, dé-

nuée d'accidents. Puis le démiurge y aurait produit des

accidents, tels que le mouvement, le repos, la réunion et la

séparation; le monde, avec toutes ses parties, se serait

composé par les mouvements de cette substance. Ces phi-

losophes admettent deux choses éternelles, opposées de

personne et d'attributs; l'une est vivante, l'autre morte. Ils

entrent ainsi dans la doctrine des dualistes et sont en con-

tradiction avec leur principe que le Créateur ne cesse jamais

1. Docteur moHazélitc, mort en 348 hég. Cf. Fihrist, t. II, p. 72 ;

Mas'oiïdî, Prairies d'or^ t. V, p. 443; Mau:à(/if, éd. Sorensen, p. 338
;

Chahrastâni, Kitdb cl-Milèl icyn-Xihal, pp. 18, 47, 40, 120 (tiad.

Haarbrucker, pp. 27, 70, 72, 181).
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lie iiavniller cette matière. Ils anéantissent ainsi leur

cn»yanee (]ue le Créateur est une cause, car la cause ne se

sépare jamais de son elïet.

Le résumé de la doctrine sur la croyance en l'être et le

n-'aut est tiuc Tétre est ce qui est connu par la raison ou par

la science, ou est senti ou l'objet de la connaissance, ou

(ju'une impression provient réellement de lui, soit en

lui, ou avec lui, ou par lui. Du moment qu'il est privé de

ces signitications, c'est alors le néant. Sinon, comment le

croyant distinguerait-il l'être du néant? Si l'on dit: « Vous

croyez à l'Être éternel; est-il donc néant, puisque vous ne

le décrivez par rien en fait de contingence et d'accidents ? »

Répondez : Le considérez-vous comme égal à la matière,

en sens, ou non, puisque vous ne le décrivez par rien en

fait de définitions et d'accidents? Or, nous, nous croyons

seulement â l'existence du Créateur par les preuves tirées

de sa création et ses merveilles, tandis que la matière n'a

aucune action certaine; et il faut croire qu'il existe, et a

fortiori lorsque vous le décrivez par des actions particu-

lières, il faut encore y croire. Nous entrerons dans de plus

grandes explications sur cette question dans le chapitre

consacré aux débuts de la création, s'il plaît à Dieu.

RÉFUTATION DE l'aNTHROPOMORPHISME

L'anthropomorphisme exige l'accord, dans le jugement et

la signification, selon la valeur des dilférents points de vue

de ressemblance. C'est comme quand on prétend que la dé-

finition du corps, c'est qu'il soit long, large et profond; il

faut donc appeler corps tout ce qui a longueur, largeur et

profondeur, car la ressemblance entre les deux se produit

sous toutes les faces. Si votre adversaire dit que Dieu a un

corps, mais non comme les autres corps, voulant par là

anéantir les définitions instituées pour ce corps, c'est comme
s'il disait : un corps qui n'est pas un corps. Il est obligé de
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reconnaître en toute chose douée de longueur une des défi-

nitions du corps, puisque là où celui-ci méi'itc certaines de ces

(|Uiilités, il mérite é.ualenient cju'on juge ainsi de lui. De

même, si l'on délinit la largeur en disant qu'cll*^ n'existe

pas par elle-mêmi^. il faudrait que tout ce (|ui n'existe

pas par lui-même soit largeur.

Si Ton m'objecte: N'avez-vous pas dit que Dieu est un

être, mais non comme les autres êtres? Pourquoi, en ce

cas, réfutez-vous celui (pii dit (pi'il est un coips, mais non

comme les autres corps? Uu qu'il a un visage, non comme

les autres visages, et des membres, non comme les membres

de l'homme? Je répondrai : Le mot être est un nom général

pour l'existant et le non-existant, l'éternel et le créé, et sa

définition est ce que nous avons mentionné en son lieu. Si

celui qui veut bien entendre comprend, il n'ira pas y voir

un corps sans largeur, ni un éternel sans être créé; et même

il distinguera par là, dans l'explication, ce qui indique le

sens cherché. S'il entend parler de corps, il n'entendra par

là qu'un objet composé et combiné. C'est pourquoi il ne con-

vient pas d'appliquer à Dieu les noms qui désignent les

êtres créés, car les jugements qui s'appliquen* à deux sem-

blables s'équilibrent par où ils se ressemblent; et c'est le

sens qu'a adopté En-Ncàchi' quand il a dit :

Si Dieu avait un semblable dans sa création, les preuves de son

existence, tirées de la création, devraient être cherchées dans cette

personne.

La production de son auteur aurait exigé ce qu'exige la produc-

tion des merveilles du Créateur-

Mais Dieu est trop élevé au-dessus de l'imagination de celui qui

le décrit; la sensation ne le connaît point, c'est la raison qui l'in-

vente.

1. Il y a eu deux personnages de ce nom :
1" El-Akbar (Abou'l-'Abbàs

'Abdallah ben Mohammed), siirnoiiimé Ibn-Chîrchîr, mort au Vieux-

Caire en 293 hé<?. ;
2" El-Aoghar, poète et théologien scolastique, mort

à Baghdad en 365 ou 306. C'est de ce dernier qu'il est question ici.





CHAPITRE 111

ATTRIBUTS DR DIEU, SES NOMS; COMMENT lE FAUT ENTENDRE

LES EXPRESSIONS dire ET faire s'ai'pliquant a lui

Du moment que l'existence de Dieu est constante, et qu'il

est sûr qu'il est unique, par les preuves qui ont été établies,

il convient de considérer ses attributs et les épithctes

qu'il est bienséant de lui appliquer, et par lesquelles on le

connaît. Après avoir réfléchi, nous trouvons que parmi ses

attributs il y en a de particuliers et de généraux.

Les attributs particuliers sont ce dont il n'est pas permis

de lui appliquer le contraire, comme la vie, la science, la

puissance, mais non point cependant qu'on puisse dire qu'il

])eut l'une de ces choses. N'est-il pas vrai qu'il est faux de

dire qu'il peut vivre^ qu'il peut savoir, qu'il peut pouvoir,

et de dire qu'il sait telle chose et qu'il ne sait pas telle

chose ; qu'il peut ceci et ne peut pas cela, parce qu'il n'est pas

possible de le décrire par sa personne, et qu'ensuite on le

décrirait par le contraire, de sorte que le contraire s'apjjli-

querait à sa personne? Or, la divinité n'existe pas sans les

qualités de vie, de puissance et de science, ce qu'on appelle

les attributs de la personne.

Les attributs généraux sont ce dont il est permis de lui

appliquer le contraire, et on lui donne alors le pouvoir de faire

ou ne pas faire, tels que la volonté, le don du pain quoti-

dien, la création, la miséricorde, qui sont des attributs de

l'action.

Les Musulmans et ceux qui les ont précédés se sont énor-

mément disputés sur cette matière, et ont eu des dissenti-

ments qui incitent à l'hérésie ceux qui contredisent leurs
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conipaijrnons sur co sujot. Certains iiulividus ont dit : Dieu

n'a ni nom. ni alliihut, ni mention; il ne reste qu'à

lui altrihu.M- tout ce qui existe en fait de justice,

de pitié. d<> suptMioiilé. de générosité, paivc que les cœurs

savent (pie ces (pialités viennent de lui. Les Mo'tazélites

disent que les attributs de Dieu ne sont que des mots et

des surnoms : ce sont des façons de parler, des manières

de description. Daiidcs ont prétendu (pie les attributs

de l'action n'avaient pas de sens, et que, seuls, les attri-

buts de la personne en avaient. Cependant l'attribut est

ce qui est inhérentà Tobjet qualifiéet ne s'en sépare pas, et il

n'est pas possible quecetobjetexistemalgrérabsence des attri-

buts. Dieu, disent-ils, ne cesse de créer, de produire, de

donner le pain quotidien, de vouloir, de parler, d'être misé-

ricordieux, etc., jusqu'à la fin de Ténumération de ses attri-

buts. Certains d'entre eux distinguent entre la description et

r;ittril)ut ; ils font de celui-ci une qualité qui est inhérente à

l'objet décrit, comme l'accident est inhérent à la substance,

tandis que la description n'est que la parole de celui qui em-

ploie cette manière de parler. Or, les attributs de Dieu sont

incréés, parce qu'ils servent à le décrire: lui-même est

incréé, il est unique dans tous ses attributs. Ceux-ci ne

sont ni lui-m(îme, ni une partie de lui, ni autre chose que lui.

Ces gens s'appuient sur ce que les attributs ne sont pas lui-

môme ; car s'ils étaient lui-même, il ne serait qu'un attribut.

On s'en sert pour l'invoquer et l'on dit : science! ô puis-

sance! ("> ouïe! (")vue ! Cependant il n'agit pas personnellement,

comme les attributs n'agissent pas non plus personnellement.

Ceux-ci ne sont pas non plus autre chose que lui, car la dé-

finition de deux choses différentes, c'est qu'il se peut que

l'une existe sans l'autre; or, si sa science, sa puissance, sa

vue, son ouïe étaient autre chose que lui, il faudrait admettre

fpi'il pourrait être privé de science, de puissance, etc., tout

en existant, de sorte qu'il serait sans science, sans puissance.

Ils ne sont ])as non plus une partie de lui, car la division en
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parties est un des signes de la contingence, et Dieu n'est pas

décrit comme étant divisible en parties, ni en atomes.

LesMo'tazélites ont dit, au sujet des attributs de la per-

sonne, qu'ils ne sont rien en dehors de celle-ci, de sorte que la

personne de Dieu est savante, sage, puissante, entendante

et voyante, et lui est savant, puissant, entendant, voyant

par sa personne. Les attributs ne sont que des noms par

lesquels Dieu se décrit lui-même, ou par lesquels les hommes

le décrivent. On a dit encore : Il ne se pont que sa science, sa

puissance soient la même chose que lui, ni autre chose non

plus, car si elles étaient la même chose que lui. Dieu serait des

chosesnombreuses, dilïérentes, qu'on adoreraitet invoquerait;

et si elles étaient différentes de lui^ elles seraient des prin-

cipes éternels en grand noml)re, bien qu'aussi éternels que

lui, et si elles étaient récentes, il faudrait qu'avant la création

de la science Dieu fût ignorant, et impuissant avant la

création de la puissance, et de même pour les autres attri-

buts. Or, il est constant que sa personne est savante, puis-

sante: s'il a la .science, c'est par elle, et s'il a la puissance,

c'est aussi par elle, et ces qualités ne peuvent être que lui-

même, ou un autre. On a dit: Il n'y a point de distinction

entre ceux qui prétendent qu'elles sont lui, ou un autre que

lui. ou une partie de lui; mais il a été répondu: Celui qui

dit qu'elles ne sont pas lui, les nie ; celui qui dit qu'elles ne

sont point un autre, revient sur cette négation et prouve

son existence. Or, ceux-là prétendent que si Dieu possédait

la science, il aurait avec lui quelque chose qui n'est pas lui
;

et leurs adversaires prétendent que s'il n'avait pas de

science, il serait ignorant.

On a dit encore : Une des épithètes appliquées à Dieu,

c'est celle d'éternel, ainsi que celles de puissant et de sa-

vant; or, s'il était savant par lui-môme et éternel, on ne

pourrait le décrire par sa propre personne, de même que

le dessin ne dessine pas lui-même, que la lettre n'écrit

pas elle-même, et que l'injurié ne l'est pas par lui-même,
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mais par îles injures, o{ (ju'on reprosento un dessin par

une ligure. 11 est donc vrai que Dieu se décrit par des

attributs, et c'est de ces attributs que dérivent les noms

qu'on lui donne ; de l'attribut d'éternité dérive le nom

d'Éternel, de celui de puissance, le nom de Puissant^ de

celui de science le nom de Savant, de même que la couleur

rouge est l'atlribut de l'rlre rouge, la couleur jaune celle de

l'être jaune.

Eusuite il n'est point le même que ces attributs, ni autre

chose !ion plus. On a dit : Bien qu'on ne voie pas de savant

qui ne possède la science, ni de puissant qui n'ait la puis-

.sance, il en est de même pour ce qui dépasse nos facultés.

Leurs adversaires leur répondent : La rougeur et la jauneur

ne sont-elles point deux accidents de l'être rouge et de l'être

jaune? Ou bien le savant parmi nous qui possède une

science, sa science n'est-elle pas un accident? Or, que sig-

nifie la comparaison de Dieu à un corps pourvu d'accidents?

Et en quoi se distinguent-ils de ceux qui prétendent qu'il

est un corps ou un accident, parce que l'action existe

venant de lui, attendu que l'action ne se manifeste d'une

façon visible que par l'organe d'un être créé? Faut-il donc

que nous décidions que Dieu est un corps pourvu d'accidents

et de dimensions, puisque nous ne voyons d'acte que de la

part d'un corps ayant ces qualités? De même, il ne faut pas

décider qu'il est savant par une science, parce que nous ne

voyons pas de savant qui ne possède la science. Si l'on dit :

Puisque vous admettez un savant sans science, admettez

également un corps sans les attributs du corps, je répon-

drai: Si celaestindispensable, lui-même vous sera indispen-

.sable en personne, puisque vous admettez l'existence d'un

savant avec une sciencequi n'est pas lui-même, ni un autre,

ni partie de lui-même.

Quant à leur aflirmation que les images ne se forment pas

elles-mêmes ni qu'une lettre ne s'écrit pas elle-même, mais

par des figures et par l'écriture, il n'y a point de doute que
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la lij^aire et récriture ne soient dilïé rentes de l'iniage et

de la lettre. Et (|uaiul ils disent que des attributs se

dérivent les noms donnés à Dieu, les attributs sont les

noms eux-mêmes, ils ne sont point quelque chose de latent

en Dieu, comme l'accident dans la substance; mais Dieu, en

produisant un de ses actes, en reçoit le nom, ou bien les

hommes le lui appliquent. On pourrait en dire long sur ce

sujet, et quand celui qui j'élléchit fera a.uir sa pensée sur ce

que nous en avons dit, ce qui est juste lui apparaîtra, par la

force et la puis.sance de Dieu !

DES NOMS DE DIEl'

Les dissentiments qui ont régné au sujet des noms res-

semblent à ceux qui ont eu poui' objet les attributs. Le vul-

gaire, parmi les Mo'tazélites, prétend que les noms ne sont

autre chose que les attributs, que le nom cstditïérent de la

chose nommée, que c'est la parole de celui qui nomme. La

définition du nom, c'est que le nom indique la signillcalioii.

Une certaine secte a dit que le nom et la chose nommée

ne faisaient qu'un, et ils ont basé leurs arguments sur ce

passage du Qor'ân: « Célèbre le nom de ton Seigneur le

Très Haut',» car si le nom de Dieu était autre chose que lui-

môme, il aurait ordonné d'adorer autre chose que lui; mais

un autre passage dit: « Tout ce qui est dans les cieux et

sur la terre célèbre les louanges de Dieu', » ce qui indique

que le nom de Dieu est bien Dieu lui-même, et encore :

« Mentionnez Dieu'!» et ailleurs : <' Mentionnez le nom de

Dieu* ! » Mais leurs contradicteurs les réfutent en disant

que si le nom était la même chose que l'objet nommé,

celui-ci changerait en même temps que le nom, et si on

1. Qor., cil. LXXXVII, v. 1.

2. Qor., ch. LVII, v. L
3. Qor., ch. XXXIII, v. 41.

4. Qor., ch. V, V. 6.
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brûlait, docliirait ou iKnait celui-ci, 1 clîet s'en produirait

sur l'objet nomnir. Kn outre, toute chose nommée est an-

térieur.^ an ii<'in(|iii sort à la désigner, et il est permis de

changer le nom (|iii lui est appliqué. Les noms sont diffé-

rrnts et nonibnMix. la r]\n<o nomm(''e est une et identique à

elle-méino.

DiiMi a (lit: <• Les pins beaux noms appartiennent à Dieu:

invoquez-le )>ar ces noms'. » Ce qui lui appartient, c'est là

précisément ce dont on se sert pour l'invoquer, et c'est

auti-e chose (pie lui-même, sans aucun doute.

Le conse/isKs de la nation mnsnlnianc est unanime sur

ce point qu'il ne convient pas de s'adresser à Dieu par

ces mots : « O beau ! » comme si la beauté était inhérente à

sa personne, tandis qu'on se sert, pour le décrire, d'expres-

sions qui impliquent la beauté de la parole ou de l'action. On

raconte qu'il a de beaux noms, extrêmement beaux, et il

s'entend qu'il est lui-même autre chose que ses noms.

Les noms de Dieu sont connus, définis, composés de lettres

en nombre compté, tandis qu'il n'est pas permis de lui appli-

quer absolument quoi que ce soit de ces épithètes. Ses noms

sont différents autant que les langues difïèrent entre

elles; de même que la langue des Persans est différente

de celle des Arabes, celle-ci difïère également de celle

des Abyssins, comme il l'a dit lui-même dans le Qor'àn :

« La diversité de vos langues et de vos couleurs [est aussi

un signe]'.» Il en est de même pour les noms qu'on lui

donne dans ces langues^ qui sont différents; si donc le

nom peut être divers, alors que Dieu est unique', cette

diversité s'est vulgari-sée à son endroit, sans aucun doute;

mon Dieu! à moins de nier qu'il ait plus d'un nom, et que

ce nom .soit différent dans les diverses langues. Ce ne serait

là que nier la nécessité, tout simplement.

1. (Jor., oh. vil. V. IT'.t.

2. Qor., ch. XXX, v. 21.

:{. 4_,

—

^} panait (le trop dans le texte.
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Quand il a Hé dit. dans le Qoi'àn : « Célèbre le nom de

ton Seigneur le Très-Haut, >> cela veut dire: Mentioiuie-le

par son nom et son attribut, parce Cju'il n'est pas i)ossiblc

de mentionner un être si ce n'est par son nom. ensuite les

expressions « célèbre Dieu », « mentionnez-le », « men-

tionne ton Seigneur o veulent dire selon rai)[)ellaUi)n

répandue parmi les hommes, car un être, s'il n'est pas une

mention en soi, ne peut être mentionné que par son nom.

Quand on dit : AUà/i, il est bien connu que c'est un nom

arabe, parce (pi'on en sait la signification et la dérivation;

mais il n'est pas permis de dire que Dieu est arabe ou per-

san. Si quelqu'un dit : « Puisque les noms et les attributs

sont des paroles des hommes, des figures qu'ils emploient,

Dieu n'avait donc pas de nom ni d'attribut avant la créa-

tion? Il était donc nu et dépouillé de tout signe jusqu'à ce

que les hommes lui trouvèrent un nom, » je réponds :

Nous avons dit que ses attributs se présentent sous deux

faces, attributs de la personne et attributs de l'acte. Quant

aux })reniiersj Dieu les possède éternellement, bien que per-

sonne ne s'en serve pour le désigner, de même qu'il ne

cesse d'être unique et seul, même s'il n'a pas de créatures

pour professer son unités savant, même si l'objet de la

science n'existait pas^ puissant et éternel. Quant à ceux qui

prétendent qu il est éternellement invoqué, adoré, remercié,

celui qui le remercie, l'adore et l'invoque n'est pas éternel;

et de même quand on dit qu'il crée et nourrit éternelle-

ment, cela n'entraîne pas l'éternité de la chose créée ou

nourrie; mon Dieu! cela n'indique que la puissance de

créer et de nourrir qui persiste en lui; de même cpiand on

dit : Il est éternellement entendant et voyant, dans le sens

de : Sûrement il verra et il entendra dans l'avenir.

Les Musulmans sont unanimes sur le point de dire que

Dieu est vivant, puissant, éternel, entendant, voyant, unique,

seul, savant, sage, parlant, généreux, agissant, libre, exis-

tant, miséricordieux, juste, gracieux, riche; mais ils ont
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différé d'avis sur rexplicalion détaillée à donner à ces

altril)uts et sur leurs causes. Vnc secte a prétendu que

Dieu est savant i)arce qu'il a la science, et d'autres,

parce (pril est sav;ml i);ir son essence, car il a la per-

ception réelle des choses telles qu'elles sont. Les argu-

ments des deu.x sectes ont déjà été présentés en abrégé.

11 en est de même des opinions relatives à l'éternité et à

la puissance : ceux qui ne veulent pas admettre (jue la déli-

nilion d'éternel et de puissant, c'est d'avoir l'éternité et la

puissance, disent: La définition d'éternel, est d'exister sans

avoir de commencement, et celle de puissant, c'est qu'au-

cun acte ne lui soit impossible dans son libre arbitre. Ceux-

\h sont d'accord qu'il existe par son essence et sa personne,

et non par simple existence, car s'il existait par simple

existence, il faudrait absolument de deux choses Tune, ou

(ju'il existât, ou (pi'il n'existât pas. Or, s'il étnitnon exis-

tant, il entrerait dans la catégorie du néant; et s'il existait,

il faudrait qu'il existât par une autre existence que la sienne,

à l'inlini. Or, la doctrine de l'infini conduit à celle des

matérialistes.

Tne autre secte a dit qu'il est vivant par la vie, et savant

par la science, tandis (pic d'autres i)rétendent que le sens

de vivant est l'existence d'actes de sa part, bien coordonnés

et rangés.

On a ditïéré sur le point do savoir si sa personne est

infinie ou non. La plupart ont dit (pi'il était infini, parce

«ju'il n'a ni corps, ni accident, ni limite, pour être borné;

c'est lui qui est le créateur des limites et des bornes. Hicliàm

benel-I.Iakamaprétenduqu'ilest fini, et c'est ainsi (jucdoivent

le dire tous ceux qui lui donnent un corps. Les partisans du

(jafUifV disent que sa personne est infinie, et ils diiïcrent

sur 1'^ point de savoir si sa personne est visible ou non;

1. Les mùincs quo les f/nd/iàHi/i/c, sur lesquels ou peut consulter le

Llhcr Mdfàlih «t-Oluin, cd. G. Van Vloten, p. 27.
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ceux ([ui peuclicnt vers raiitliropomorpliisine ou |>ieiinent

leurs propres songes pour la science disent (pi'il est visil)l.>,

comme il est existant et connu, et ceux à qui cette notion

déplaît disent qu'il est invisible, de même qu'il échappe

aux sens et au tact. Il reste le dilîérend sur la conformiti'

entre le songe et la science ou le toucher, et la di^tiiuiiwn a

faire entre les deux.

On est également en désaccord sur sa parole; ceux qui

disent que c'est un attribut de hi personne disent qu'il

n'est pas récent ni créé, car Dieu ne cesse de parler au moyen
d'un discours qui n'est ni lui, ni autre que lui, ni une pailie

de lui; et ceux qui disent que celte parole est un attribut de

l'action, disent qu'elle est créée, car le discours exige l'exis-

tence de quelqu'un qui parle. On diffère sur l'intention tout

autant que sur la parole.

On est aussi d'opinions divergentes sur le lieu où il se

trouve : la plupart disent que Dieu est en tous lieux, gardien,

administrateur, savant, puissant^ et que sa personne n'étant

point un corps, ne saurait occuper d'espace, ni un accident

pour s'appliquer aux corps; or, tout être (|ui réjjond à cette

description n'a pas besoin de lieu. Hichàm ben el-I.Iakam,

ainsi que les Moc/tabbiha\ dit qu'il est en tous lieux,

occupant une place, mais cela est une conséquence logique

de son principe qui veut que Dieu soit un corps. Certains

disent qu'il est dans le ciel, au-dessus du trône, en sa per-

sonne, sans fin, mais non à la façon d'un être qui se trouve

au-dessus d'un autre être par contact ou ])ar proximité.

Ibn-Kollàb" a prétendu que Dieu est sur ce tronc, mais

non dans une place déterminée; et si ses partisans admettent

que Dieu puisse créer un corps n'occupant pas d'espace et

qu'il établisse le monde en dehors de l'espace, ils ne nie-

ront pas qu'il puisse être hors de l'espace, n'étant ni un

corps, ni un accident.

1. Je pense qu'il faut corriger ainsi Â^t.[\ que porte le texlo.

2. Voyez ci-dessus, p. 39.
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On est en désaccord sur sa science : certains disent que

]~)ieu sait ce qui était, avant (|uc cela fût, et ce qui sera,

avant (|U.> cela .-oit : et il n'(>st pas possible que (juoi que ce

soit lui reste cache, sans qu'il profite de sa science ou

la crée pour lui-même : mais au contraire sa personne est

toujours éveillc'C et savante. Cei'tains de la secte des Imà-

niites' disent ([uc Dieu ne sait pas ce qui sera, jusqu'à ce que

cela se produise, et ils ajoutent: S'il avait su que celui qu'il

allait créer lui serait infidèle, lui désobéirait et lui nuirait,

certes, il ne l'aurait pas créé. Ils admettent la supj)ression de

la tradition et du commencement. Le premier qui inventa

cette doctrine parmi les Musulmans est El-Moklitàr, lils

d'Abou-'Obaïd', qui prétendait savoir par révélation ce qui

allait se produire; il annonçait donc à ses sectateurs des

événements : si ceux-ci arrivaient par hasard, c'était ce

cju'il voulait; et si l'événement était contraire à son attente,

il prêtait une création (soudaine) à votre Seigneur.

Djahm ben Çafwàn' niait entièrement les attributs de Dieu;

il niait également que Dieu fût un être, par crainte, pré-

tendait-il, de l'anthropomorphisme. Il disait : « La science

de Dieu est une chose contingente. »

La réfutation générale de ces sectaires, c'est que l'igno-

rant est incomplet et mérite le blâme; donc il ne faut pas

Tériger en divinité.

Les Mo'tazélites admettent l'existence de choses dont

Dieu a su qu'elles ne seraient pas, parce que la science de

Dieu n'est pas mue par une cause, comme l'est l'existence

de l'être; elle n'a pas conduit non plus l'objet de la connais-

sance à l'existence ; de même qu'il connaissait de toute éter-

nité sa création du monde, avant (ju'il eût créé celui-ci.

1. \oyez Haarbriicker, t. I, p. 184.

2. lil-Moklitùr ben'Obaid suivant Chahrautàni (trad. Haarbriicker,

t. I. p. 166;; c'était un ancien Khàrêdjite devenu chiite.

•i. Docteur qui a donné .son nom à la secte des D/ahinii/i/c.O'. Fihrist,

t. H, p. 8î); Cbahrastàni, trad. Haarbrûcker. t. I, p. 8').
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Donc il n'est pas permis de dire que sa science soit la

cause de la création, ni qu'elle l'ait porté à la créer. Les

Mo'tazélites ont dit : El parmi les choses qu'il savait ne
devoir pas exister, il y en avait certaines qu'il savait

qu'elles n'existeraient pas, parce qu'il est impossible

qu'elles soient, comme le serait l'existence d'une autre

divinité en même temps que lui, ou celle d'un associé, ou

d'un être plus fort qui le vaincrait, ou qu'il ait une fin et

un terme. Il y a de ces choses qu'il sait qu'elles ne
seront pas, parce que leur existence est impossible, do

sorte que leur existence ne se peut en aucune cir-

constance. Il n'est pas permis non plus, ont-ils ajouté, que
Dieu ordonne à un homme de faire une chose qu'il sait être

impossible, et qu'il ne saurait faire parce qu elle est impos-

sible, ou parce qu'il est impuissant. Il ne peut donner cet

ordre qu'à celui qu'il sait pouvoir accomplir cet acte, car

la puissance est ce qui implique l'obligation de faire, et

non la science. Leurs adversaires répondent : L'existence

d'une chose contraire à la science de Dieu n'est pas admis-

sible; mais il est possible qu'il donne un ordre contraire à

ce qu'il sait, car si l'on admettait l'existence d'une chose

contraire à sa science [et qu'il ne pourrait pas ordonner],

ce serait le reconnaître à la fois impuissant et ignorant.

C'est là une belle et intéressante controverse entre les

deux parties. Les uns disent : N'y a-t-il pas, dans votre doc-

trine, ceci que Dieu savait de toute éternité que Pharaon

ne serait jamais vrai croyant? — Certes, répondent les

autres. — Or, Pharaon pouvait croire, et cependant Dieu

savait qu'il ne croirait pas. — Oui. — Donc Pharaon pouvait

anéantir la science de Dieu et le réduire à l'état d'ignorant.

— Si Dieu avait su, répliquent-ils, que Pharaon ne pouvait

pas croire, de même qu'il savait qu'il ne croirait pas, et si

ensuite nous disions qu'il a cru^ ou croirait, nous serions

des gens traitant Dieu d'impuissant et d'ignorant; mais

nous avons dit que Dieu savait qu'il ne croirait pas, et il

7
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savait qu'il avait le pouvoir de ne pas croire, et en effet il

n'a pas cru; de sorte que nous ne risquons pas de le faire

passer pour impuissant ou ignorant. Ensuite on intervertit

la question et on la pose de la façon suivante: Dieu ne savait-

il pas qu'il convoquerait le jugement dernier à son heure,

alors qu'il a le pouvoir de ne pas le convoquer? — Certes. —
Est-il donc permis de dire que Dieu a le pouvoir d'anéantir

sa science et de se considérer lui-môme comme ignorant,

puisqu'il peut ne pas faire ce qu'il sait devoir faire, et faire

ce qu'il sait qu'il ne fera pas?— Dieu, répliquent-ils, ne sa-

vait-il pas que Pharaon ne croirait pas, bien qu'il lui ordonnât

de croire? Son ordre est-il donc la négation de sa science?

On est d'avis différents sur le point de savoir s'il est per-

mis de dire de Dieu qu'il peut l'impossible, comme de faire

entrer le monde dans une coquille de noix ou un œuf. La

grande majorité des savants disent que ce n'est pas permis,

car la puissance ' exige un objet possible, de même que la

science exige l'existence d'un objet auquel elle s'applique.

Or, tout ce qui n'est pas possible, il est absurde d'admettre

que le pouvoir s'y applique.

Certains ont prétendu néanmoins que Dieu le pouvait. On
a été également d'avis différents pour savoir si Dieu avait le

pouvoir d'être injuste et tyrannique; certains l'ont considéré

comme impossible, parce que c'est une chose blâmable, qui ne

peut se faire que par insuffisance ou besoin. Si même c'était

permis, il ne serait pus à propos que cela arrivât, et il serait

permis de dire que Dieu peut être ignorant ou impuissant.

Abou-Hodhéïl, au contraire, prétendait qu'il le pouvait, mais

qu'il ne le faisait pas, par miséricorde et sagesse, et qu'il ne

commettrait ni injustice ni mensonge sans avoir le pouvoir

de le faire, ce qui est impossible.

On est également d'avis différents sur la question de savoir

si le pouvoir de Dieu est la même chose que sa science, ou

1. Le contexte demande ici SjoUl au lieu de AJ) que porte le texte.
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autre chose; de même pour son libre choix', son éternité et

le reste des attributs de la personne. Une certaine secte pré-

tend que la science de Dieu n'est pas son pouvoir, ni autre

chose ; car si la science et le pouvoir étaient la même chose,

il pourrait tout ce qu'il sait ; or^ il connaît sa propre personne,

et il n'est pas bon de dire qu'il a puissance sur lui-même;

et si sa science était autre chose que sa puissance, l'un des

deux pourrait exister sans l'autre; et si cela était permis,

il serait également permis que Dieu sût et ne pût pas à la

fois, ou pût et ne sût pas. Daoud ben*Alî' a prétendu que sa

science était différente de sa puissance. Il n'entre pas dans

la doctrine des Mo'tazélites de dire qu'il a science et puis-

sance, pour avoir besoin de distinguer entre elles.

Des avis différents se sont fait jour au sujet de la justice de

Dieu et de savoir comment il permettait les actes des hommes

et ce qu'ils commettent de péchés et de mauvaises actions,

après qu'il les y a déterminés et autorisés, et comment il les

châtie, après qu'il a laissé ces actes se produire. Les uns

disent que tout cela vient de lui et est son acte, et que c'est

justice et sagesse, car la création est son œuvre, et les

ordres ont été donnés par lui ; ni injustice ni tyrannie ne

viennent de lui ; et s'il était admissible qu'un être contingent

se produisît en dehors de sa volonté, de son désir et de

sa création, ce serait reconnaître qu'il est impuissant et

vaincu.

D'autres ont dit : Si c'était, comme ceux-là le prétendent,

les créatures ne seraient ni blâmables ni méritant un châti-

ment, et celui qui leur aurait fait cela ne serait ni sage, ni

savant, ni miséricordieux. Cette question rentre dans le

1. Sjvi-I du texte doit être une faute de copiste pour Sjvill.

2. Abou-Soléïmân Daoud ben'Ali est le premier qui s'en tint comme
doctrine au sens exotérique, au texte et à la coutume, et renonça aux

explications tirées de la raison et de l'analogie. Il mourut en 270 hég.

Le Fihrist, t. I, p. 216, donne une liste de 158 ouvrages de sa compo-

sition.
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chapitre du libre choix' et du destin, et le désaccord à cet

endroit existe depuis qu'il s'est trouvé dans le monde deux

êtres vivants raisonnables.

Il n'est pas nécessaire d'en dire plus long, puisque les

preuves sont égales, et que les choses les plus justes sont

les moyennes. On a dit: Celui qui réfléchit sur le destin est

comme celui qui regarde le centre du soleil
;
plus il le fixe,

plus il est ébloui et stupéfié. Et celui dont l'âme se prêtera

à s'abstenir d'y plonger et à se borner à ce qui est écrit

dans le Livre, j'espère qu'il sera des élus.

1. Lisez jd-l dans le texte.



CHAPITRE IV

PREUVES DE LA MISSION DES PROPHÈTES ET NÉCESSITÉ

DE LA PROPHÉTIE

Il y a deux catégories de gens qui nient les prophètes :

les uns, ce sont les athées qui nient les preuves de Dieu
;

il n'y a pas à discuter avec eux, si ce n'est après qu'ils auront

avoué l'existence d'un Dieu unique ; et les autres sont les

Brahmanes, qui admettent l'existence d'un créateur et re-

jettent la prophétie'. Ceux-ci donnent pour argument que le

prophète n'apporte que des vérités qui sont déjà dans la

raison, ou contraires à celle-ci : si ce qu'il dit est conforme à

à la raison, celle-ci suffit en ce que les hommes doivent sa-

voir de Dieu, de son unité, 'des actions de grâce qu'on lui

doitj de son adoration, et pour pratiquer le bien et désap-

prouver le mal ; et s'il dit le contraire, il n'y a pas lieu de

l'admettre, car son allocution s'adresse à la raison ; le juge-

ment qui s'applique à elle, et le discernement mettent celle-

ci à sa vraie place. Les Musulmans leur répliquent que le

prophète n'apporte jamais que ce que la raison nécessite ou

admet ; Dieu et son envoyé nous gardent de penser qu'ils puis-

sent apporter le contraire de ce qui est dans la raison ! Mais il

peut se présenter de ces choses obscures ou subtiles qui

échappent à la raison, ou cachées et voilées, que celle-ci

est impuissante à comprendre, comme quand l'homme pro-

fite de choses vers lesquelles sa passion le pousse, ou son

goût le conduit, mets agréables ou jouets qui donnent de la

vigueur, car il est bon et même indispensable, au point de

vue de la raison, d'en prendre autant qu'il est nécessaire; et

il ne Test point quand aucune partie n'en est utile, à moins

1. Comparer Mafatih el ^Oloâm, p. 36.
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d'en avoir obtenu la permission de son maître, de sorte que

la raison, dans une circonstance, agit contrairement à ce

qu'elle ferait dans une autre, ce qui prouve que la raison

est insulfisante par elle-môme et que l'audition ne lui est

point jointe, d'autant plus qu'elle a besoin d'un exercice

continuel, du discernement, de l'ouïe et de l'expérience
;

car' il n'est pas à supposer que la plus parfaite des créa-

tures, en tant que raison et d'une intelligence complète, si

elle avait été cachée loin des hommes dès sa plus tendre

enfance, de telle sorte qu'elle n'ait entendu parler de rien

jusqu'à l'âge de la puberté et de la maturité, puisse inventer

la philosophie, la géométrie, la médecine, l'astronomie

et d'autres sciences. Tout cela indique que la raison seule

est insufîisante et qu'il lui faut un professeur, quelqu'un

qui lui transmette les connaissances, la guide et exerce sa

mémoire. 11 n'est pas permis de penser que ces sciences

peuvent s'apprendre par une révélation nécessaire, parce que

nous ne le voyons pas dans leurs divers genres et semblables,

et parce que les sciences ne peuvent être devinées sans pré-

misses ni origine antérieure.

Si Tondit: Dieu veut le bien de ses créatures, il n'est ni

avare ni impuissant, il ne s'arrête devant aucune diflSculté

pour améliorer ce qu'il fait; pourquoi, en ce cas, n'a-t-il

rendu ses créatures semblables aux prophètesetne leur a-t-il

pas révélé suffisamment de science pour qu'ils puissent se

passer de prophètes attitrés? Ou bien pourquoi n'a-t-il pas

empêché leur nature de commettre des fautes? Nous répon-

drons : S'il avait fait cela, il ne les aurait pas logés dans la

maison du malheur et de l'épreuve, il ne les aurait pas rendus

dignes de l'honneur d'une récompense; ce serait comme le

prétendent ceux qui disent: Pourquoi Dieu a-t-il créé les

créatures, les a-t-il déchargées de toute imposition, et les

a-t-il placées en premier dans le Paradis? Mais cela rentre

1. Lire *ji; au lieu de V.
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dans la catégorie de la recherche de ce qui est permis et de la

justice de Dieu, et notre présent livre n'est pas destiné à l'ex-

pliquer. On peut néanmoins dire ceci, que si Dieu l'avait fait,

ce qu'il aurait fait serait à son honneur, et s'il ne l'avait pas

fait, irait-on dire qu'il a mal agi ou qu'il est ignorant ou

impuissant? Une pareille pensée serait la réfutation de la

croyance en Dieu et la suppression de la religion, pour que

nous en reparlions. Il est certain que Dieu est juste et sage,

il ne fait que ce qui est le plus convenable pour ses créatures

et ce qui leur est le plus avantageux. S'il les avait toutes

rendues prophètes, il lui aurait fallu les rendre toutes égales

en mérite, en raison, en dignités, en richesse, en force; et

s'il l'avait fait, l'homme de mérite n'aurait pas connu son

mérite', ni le fort sa force; Dieu n'aurait pas été remercié

ni loué, puisque les motifs de le louer et de le remercier

n'auraient pas existé; les pensées de toute nature et le blâme

auraient été licites, ce qui parait honteux à la raison. Et c'est

ce qui prouve qu'il n'est pas possible qu'il existe d'égalité

entre les hommes, ni en situation, ni en richesses, ni en

prophétie.

Si l'on attaque la prophétie à raison du sang versé^ de

regorgement des bêtes et de la douleur causée aux gens^

il est positif que la raison n'y voit rien de répréhensible,

quand elle juge qu'il y a quelque peu de bien en cela ; de

même que l'homme a horreur de prendre des potions désa-

gréables, de se soumettre à la saignée, aux ventouses, à l'abla-

tion d'un membre, dans l'attente d'une chose terrible, et du

châtiment des enfants et d'autres choses semblables; il faut

que l'homme, dans ce cas, ne repousse pas celui qui lui fera

du mal et ne craigne pas d'être privé d'un membre^ ce qui

est laid, bien que soulageant le mal.

L'un des arguments les plus forts en faveur de la nécessité

des prophètes, ce sont les langages différents dont les hommes

1. Corriger ^Juj en ^1^ dans le texte.
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se servent et par lesquels ils se communiquent ce qu'ils ont

besoin de savoir. Il faut absolument que quelqu'un leur en-

seigne les noms des choses, dans les différentes langues,

ainsi que les métiers et les instruments qui servent à les

pratiquer. Or. il n'est pas possible de créer de toutes pièces

une langue et d'instituer des mots sur lesquels on soit

d'accord, si ce n'est au moyen d'une parole antérieure sur

laquelle on est unanime et dont on se serve pour indiquer

ce que l'on veut et en convenir. Il n'y a point de connais-

sance de cela dans le monde raisonnable, et il est indis-

pensable d'avoir un professeur. Dieu a dit : « Il enseigna à

Adam les noms de tous les êtres, puis il les présenta aux

anges et leur dit : Nommez-les-moi, si vous êtes sincôres\))

Si la prophétie est sûre et la mission indispensable^ il

reste à savoir la différence entre le prophète et le faux pro-

phète, car les individus sont égaux et semblables. Or, Dieu

a fait cette différence, lorsqu'il a voulu établir sa démons-

tration et sa vocation, entre le vrai et le faux prophète, au

moyen des signes qu'il a réservés au premier et des indica-

tions miraculeuses en dehors de la coutume et des sens. Et

cela est connu et nombre, comme ce qu'on raconte de

Moïse, de Jésus et de Mohammed (que le salut soit sur eux !
)

,

ainsi que de la part d'autres prophètes (que les bénédictions

de Dieu soient sur eux tous!).

COMMENT SE TRANSMETTENT LA RÉVÉLATION

ET LA MISSION PROPHÉTIQUE

Les Musulmans et ceux qui les ont précédés sont d'avis

très différents sur cette matière. Une secte a prétendu que la

révélation était une inspiration et un concours divin, et

d'autres ont dit que c'est la force de l'Esprit-Saint; pour

les philosophes, la prophétie, c'est la science et l'action. Les

Musulmans disent que la révélation se présente suivant

1. Qor., ch. II, V. 29.
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plusieurs faces, dont l'une est l'inspiration, et les autres lo

songe, l'enseignement, la révélation par descente; c'est là

une question qui rentre dans la série des attributs et que

nous avons passée sous silence à son lieu et place; nous en

dirons quelques mots ici. C'est la question de savoir comment

Dieu parle et agit, car les Musulmans ne sont point una-

nimes h ce sujet. Certains d'entre eux prétendent que la

parole de Dieu est un acte qu'il accomplit; c'est par cet acte

qu'il parle, et il en est de même de son intention, sa vo-

lonté, son amour et sa haine. Quand il a dit : « Sois, et cela

(uV,n c'est, de sa part, la manière de faire exister un être, et

la parole est en surcroît. On a dit : C'est parce que ces êtres

sont des accidents qui reposent sur des endroits à eux bien

connus, tandis que Dieu n'est point un support d'accidents.

Le commun d'entre eux disent que l'acte, chez Dieu, est

l'action de créer et de produire, sans avoir recours à des

organes, à l'exception de certains sectaires très rares qui

prétendent que Dieu crée au moyen de ses deux mains. Les

actions peuvent se présenter sous de nombreuses faces,

parmi lesquelles l'acte accompli avec intention et libre ar-

bitre, celui qui est accompli sans intention, par erreur, l'acte

produit par le hasard et la recherche; tout cela est du mou-

vement. Rentre encore dans cette catégorie l'acte d'enfan-

tement, tel que le fait d'un être de se produire par un effet

de sa nature. L'acte de Dieu ne peut être comparé à rien de

ce que nous venons de dire. D'autres ont prétendu que sa

parole n'est point un de ses actes, et ils distinguent entre

la parole et l'acte.

Ce discours nous a entraînés jusqu'ici, tout en n'ayant pas

l'intention de le communiquer tout entier; nous ne l'avons

fait que parce que nous en avons espéré du bien et que

nous avons souhaité que le lecteur en serait édifié et le

prendrait pour directeur, ainsi qu'à cause du trouble de

1. Qor.j passim.



— 106 —

cette époque et de nos contemporains et du respect apporté

à l'ascendant de l'hétérodoxie et de l'hypocrisie, et de l'in-

fatuation que possède tout homme qui sait deux lettres de

l'alphabet, par suite du délabrement des savants et deTeffa-

cemcnt de leurs œuvres.

Les travaux que j'ai accomplis précédemment me four-

nissent une espérance plus solide' et une préparation plus

ferme que tout ce discours, ainsi que les efforts faits pour

l'expliquer. Je demande à Dieu, qui aide par sa grâce, de pré-

server des suggestions du démon, et que ce que j'ai écrit soit

utile aux lecteurs et à ceux qui veulent en profiter
;
qu'il ait

pitié, à raison de nos excuses, des fautes que nous avons pu

commettre, qu'il veuille bien en redresser les parties inégales

et en corriger les fautes, en nous associant à ses récom-

penses, car on ne s'y est pas proposé d'y soutenir des erreurs

et des hétérodoxies. Le zèle et l'esprit de parti ne nous

ont pas poussés à augmenter, ni à supprimer, ni à chan-

ger quoique ce soit dans une tradition ou un récit; mais

nous l'avons présentée, cette tradition, comme elle était et

nous l'avons exprimée de la façon la plus concise, parce que

nous savons que les étrangers et les ignorants en ont tous

besoin, ceux qui commencent à apprendre.

1. Rétablir la leçon du ms.



CHAPITRE V

DU COMMENCEMENT DE LA CRÉATION

Les Unitaires sont d'opinions diverses sur la signification

de la création du monde, car Dieu l'a créé, non pour attirer

un avantage ni pour repousser un mal ; et quiconque agit sans

utilité ni défense contre un dommage est un insensé, non un

sage. Les Musulmans disent : Cela est bien si l'auteur de l'acte

est exposé à être atteint par les avantages ou les inconvé-

nients ; mais puisque Dieu n'a pas besoin de se mettre en

garde contre le bien ou le mal, il n'est pas insensé ni agissant

inutilement. La démonstration a établi que Dieu est sage et

non insensé: or, il est impossible qu'un sage fasse quelque

chose d'inutile. Sa création n'est donc pas dépourvue de sa-

gesse, bien que nous ne la saisissions pas clairement, parce

que nous savons que le sage ne fait que ce qui est sage.

Les opinions des hommes ont été différentes sur ce qu'ils

ont aperçu de sagesse dans la création, bien qu'il ne soit pas

permis d'en décider définitivement, parce qu'on pense

que la plus grande partie de sa science leur échappe. Les

uns ont dit : Dieu a créé le monde par générosité et miséri-

corde, car le généreux^ en versant à flots sa générosité sur

Tobjetdeses faveurs, montre ainsi son caractère libéral, et le

puissant montre sa force en produisant son œuvre. D'autres

ont dit : Il a créé les hommes pour leur être utile et pour pro-

fiter d'eux, voulant dire par là pour que ceux qui s'obligent

eux-mêmes soient compris dans la désignation de créatures,

et non celui qui oblige. D'autres encore ont dit que c'était

pour leur adresser des ordres et des défenses ; d'autres, pour

s'attirer des remerciements et des louanges ; on a dit aussi

que c'était parce qu'il savait qu'il les créerait; d'autres,
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au contraire, n'admettant rien de ce qui précède, disent

qu'il les a créés parce qu'il l'a voulu ; or, nous ne savons

rien de sa volonté. Telle est la doctrine de ceux qui re-

connaissent que le monde est nouveau et a un Créateur

antérieur à son existence.

Quant à ceux qui le nient, ils cherchent des preuves pour

l'éternité du monde et son inconscience, en disant que si

le monde avait un créateur ou un directeur, qui regarderait

ce qui s'y passe, on n'y verrait pas les gens se dépasser les

uns les autres, ni les excès des bêtes sauvages, ni la perdi-

tion englobant tous les êtres, ni l'existence de discordes, ni

les ennuis des maladies et des douleurs, ni décrépitude, ni

mort, ni tristesse, ni misère. Quelle sagesse y a-t-il, en effet,

à construire une forme d'animal ou de végétal et à la dé-

truire ensuite? A ce que la situation de l'opiniâtre et du

bienveillant soit égale? A ce que l'ignorant surpasse le savant

en dignités, en richesse et en rang? Est-ce que les créatures

n'auraient pas été instruites, si elles avaient un créateur,

de la justice mutuelle et de la bonne harmonie? Pourquoi

n'a-t-on pas empêché l'oppression, la tyrannie, les excès,

les désordres des uns à l'égard des autres?

Or, tout ce raisonnement disparaît, s'évanouit, par le

témoignage des œuvres de la création, qui prouvent ses

défauts et ses contradictions, tels que nous le voyons par l'op-

position de la réunion, de la séparation, du mouvement, du

repos, des accidents, tout en restant jointe à Dieu par la con-

naissance de la perfection de sa puissance; création qui est

prouvée également par la nécessité de prendre des exemples

dans la création des contraires et des désagréments, et

parce qu'il a donné aux hommes la force, la puissance et le

libre arbitre pour qu'ils méritent par leurs œuvres la plus

noble récompense, et pour qu'ils s'abstiennent de la tyrannie

et du désordre; car s'ils y étaient forcés, comme on le

prétend, ou formés de telle manière qu'ils ne concevraient

qu'un acte, sans se rendre compte de son contraire, ils se-
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raient comme un terrain inculte et infertile ; et s'ils étaient

tous d'une seule nature, ils n'auraient connu par leurs sens

et n'auraient trouvé par leur raison que l'unique être con-

forme à leur tempérament. En ce cas, aucune obligation ne
serait valable, et on ne pourrait pas attendre d'eux de

discernement; donc, pour ces gens-là, l'abandon de leur

hérésie leur serait plus profitable et d'une meilleure sa-

gesse. Or, Dieu ne fait que ce qui est plus convenable et

plus sage.

Quant à la supériorité de l'ignorant sur le savant, en tant

que richesses et dignités, la science est supérieure ci l'argent,

car c'est elle la félicité permanente, tandis que l'argent ne

représente qu'une félicité qui nous abandonne. Si l'homme

qui soutient cette proposition était équitable, il aurait

donné la supériorité à l'ignorant sur le savant au point de

vue de l'argent (seul), car la supériorité du savant sur

l'ignorant est de plusieurs fois au-dessus quand leurs deux

situations sont égales.

On demanda à Dja'far, fils de Mohammed, le Véridique',

ce qu'il pensait de cette proposition; il répondit : C'est pour

que l'homme intelligent sache bien qu'il n'a rien à faire avec

l'argent.

Or, par ma vie ! c'est la meilleure preuve de l'existence

d'un démiurge puissant et contraignant.

Ces athées sont les moindres comme nombre, les plus

faibles comme disposition, les plus débiles comme opinion,

les plus relâchés comme résolution, les plus imparfaits comme
arguments, les plus vils comme prétention, les plus inférieurs

comme rang, les plus étranges comme esprit; aucun ne se

montre dans une nation ni une race comme dans ce siècle et

ce moment, parce que leur opinion est ignoble' ; c'est une

1. Le septième imam, Dja'far Çâdiq.

2. Si la lecture Ji .i^ est bonne, ce mot n'appartient pas à l'arabe

classique ; il faudrait y voir une forme dialectale, peut-être un participe

chaphêl de Jij.



— 110 —

croyance abandonnée, une résolution écartée, que l'on ne ren-

contre qno chez rimbécile ignorant ou l'entêté. Je n'ai vu cette

secte aussi répandue dans aucun temps ni chez aucun peuple

autant que de notre temps et parmi notre nation musulmane,

parce que ces gens se couvrent du voile de l'islamisme, se

mettent sous la protection de ses lois, entrent dans les

esprits des vrais croyants et leur dressent des embûches

par des ruses subtiles, en concédant les principes évidents

et en s'en servant pour arriver aux vaines interprétations.

Ils se servent d'expressions élégantes, parlent du lait trait

le matin et de le humer en avalant la crème, et c'est ce pro-

cédé ingénieux qui a empêché leur sang de couler et a remis

dans le fourreau le glaive du droit qui les menaçait; ils ont

apparu dans les anciens temps et dans les nouveaux, et ils

livrent le flanc; est-ce qu'on ne s'empressera pas de les dé-

raciner et de disperser leurs articulations? Est-ce que la

multitude n'aura pas recours' à leur endroit, à la loi de

Dieu ? or, vous ne trouverez pas de changement à la loi

de Dieu. Ils ont prétendu que ce monde est éternel dans

le passé et dans l'avenir, tel qu'il est, et qu'il ne cessera

d'être ainsi, été après hiver, hiver après été, nuit après jour,

jour après nuit, sperme provenant de l'homme et homme
provenant de sperme, père provenant d'un enfant et enfant

provenant d'un père, œufs venant des oiseaux, oiseaux

venant de l'œuf, et ainsi pour toutes choses sensibles et

douées de vie végétative, les unes venant des autres, sans

créateur ni organisateur, sans commencement ni fin. C'est

là une prétention possible, mais un discours vain. Si l'au-

teur de cette proposition était éternel comme l'est le monde,

suivant lui, sa prétention ne saurait être admise, à moins

qu'il ne trouve une preuve de son éternité prise en dehors de

lui; comment donc? Il n'est pas de ceux qui sont éternels

dans le passé et dans l'avenir! Et s'il s'appuie sur la tradi-

1. Je lis j.^\.
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tion de ceux qui lui furent antérieurs^ et qui étaient eux-

mêmes dans son état et sa contingence, il n'en verra pas plus

que ce qu'ont vu ceux qui étaient avant lui, joint aux ob-

jections de son adversaire sur le sujet de l'existence et de
la contingence ; car les prétentions sont jugées bonnes

d'après les arguments, et non sur de simples descriptions.

Et s'il prétend qu'il juge par analogie du passé par le

futur, lequel n'est pas encore arrivé, ce jugement est

meilleur que le premier et plus faible en étendue ; mais

c'est là même qu'est sa prétention sur laquelle on discute,

et l'objection se maintient. S'il prétend que c'est le présent,

le moment où il se trouve, c'est là l'opinion de celui qui a

une courte science et des connaissances insuffisantes, car il

faudrait qu'il fût lui-môme éternel, tel qu'il est actuelle-

ment, qu il n'ait jamais été goutte de sperme, ni grumeau de

sang, ni morceau de chair, ni fœtus, ni enfant à la ma-

melle, et qu'il n'y eût pas de changement ensuite, qu il ne

passât pas dans l'âge mùr^ évitât la canitie, la décrépitude,

les événements qui s'écoulent sur lui, et les circonstances

qui se succèdent; s'il y réfléchissait, cela l'obligerait à

avouer et montrerait son entêtement.

S'il prétend que la façon dont on doit juger de lui est

différente de celle dont on doit juger du monde, on lui ré-

plique: Et pourquoi le prétendez-vous? N'êtes-vous pas une

partie intégrante du monde? Ou bien plutôt est-ce que vous

ne lui avez pas été comparé dans tous les sens, puisque l'on

vous a surnommé microcosme? Et de même pour tout ce que

l'on voit d'individus et d'espèces supérieures et inférieures,

animaux et plantes. Ne voyez-vous pas que si vous vous

tournez délibérément vers une partie quelconque des parties

du monde et si vous la particularisez d'un nom, le monde

devient non-être, comme vous, si vous séparez les organes

et les membres, vous, homme, devenez non-être'? Cela

1. C'est ainsi qu'on a dit plaisamment que les arbres emp<^chent de

voir la forêt; en portant son attention sur les parties, on cesse devoir

le tout, simple concept de notre esprit, sans réalité objective.
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vous indique que le tout est une réunion de parties, et

rien autre.

S'il (lit ensuite: L'imagination ne peut concevoir, l'âme

ne peut se représenter la création de ce monde, ni qu'il

doive cesser et disparaître^ on lui objectera qu'on ne peut

concevoir ni se représenter que ce monde soit éternel ni

qu'il doive durer, joint à ceci qu'en juger comme d'une

chose récente et croire qu'il prendra fin est plus accessible

à l'imagination et plus fermement relié à Tâme par réta-

blissement de preuves claires et d'arguments satisfaisants.

S'il dit : Comment peut-on croire que ce monde a été créé

de rien, en aucun temps ni lieu? Répondez que c'est une

demande qui dépasse les bornes permises et s'écarte de la

proposition, car c'est une comparaison avec quelque chose

qui n'a pas de semblable, et faire sentir une chose qui n'estpas

sensible. Nous ne connaissons pas, en effet, d'autre monde

que le monde actuel pour pouvoir comparer l'un à l'autre;

nous jugeons seulement qu'il aété créé parce que nous y voyons

des traces de contingence. L'homme du peuple, qui n'a pas

de raison ni de réflexion, recherche des preuves visibles

pour comprendre ces choses invisibles, ce qui est impossible,

autant que si quelqu'un devait voir l'invisible, ou entendre

ce qui ne peut être oui, ou s'il devait entendre ce que l'on

voit, ou voir ce que l'on entend. Celui qui est juste à l'égard

de soi-même place les connaissances à leur véritable place

et se contente de l'imagination pour juger de ce qui en

dépend, des sens pour juger de ce qui est sensible, et du

raisonnement pour les choses vers lesquelles le raisonnement

peut guider. J'en jure, certes, par ma vie, il est impos-

sible de concevoir, en imagination^ la production de ces

substances et de ces accidents (qui composent le monde)

sans un précédent, et ensuite d'imaginer la production de

quelque chose de nouveau, sans un producteur. Si donc les

espèces sont équivalentes, il faut adopter celle qui est la

plus notoire en argumentation et la plus proche de la vérité.
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En effet, los prouves abondent pour montrer que le monde
est récent, taudis que sa pérennité est simplement imagi-

naire, etrargumeutation sur laquelle on cherche à s'appuyer

rentre dans les choses imaginaires.

Ce qui montre que le monde est récent, non éternel, comme
ces gens le prétendent, qu'il n'a pas eu de commencement

ni de mouvement sans qu'il y eût avant lui une chose contin-

gente, c'est que, s'il en était ainsi, on ne devrait pas admettre

l'existence de ce qui est présent actuellement et qui se

compose d'un mouvement, ou d'une nuit, ou d'un jour, ou

d'un individu quelconque; car ce qui est infini dans son

existence ou son néant, il est impossilMe de le décrire

comme étant arrivé à sa fin, et de dire que sa produc-

tion est achevée et terminée ; et pour ce qui n'a pas de

premier, on ne saurait admettre qu'il en existe un second,

ni qu'il en existe un troisième qui n'aurait pas de second, ni

d'un quatrième qui n'aurait pas de troisième, etc., de même
que ce qui n'a pas de terme ni de limite dans l'avenir, il est

impossible de dire qu'il se terminera ou s'interrompra un

jour.

Il en est de même pour ceux qui prétendent que les évé-

nements ne cessent de se produire sans avoir eu de com-

mencement; car l'événement, dans le présent, au moment

où nous le voyons, ne peutêtre envisagé que de trois façons:

qu'il soit le premier, ou qu'il vienne après le premier, ou

qu'il ne soit ni le premier ni venant après le premier. S'il est

le premier, et s'il vient après le premier, dans les deux cas

le premier est constant : et s'il n'est ni premier ni venant après

le premier, c'est un mauvais raisonnement, de toute évi-

dence. C'est comme si l'on disait : Un être qui n'est pas un

être ; et s'il était permis d'admettre l'existence d'un être qui

n'aurait pas de premier, il faudrait admettre que les dizaines

existent sans les unités, les centaines sans les dizaines, les

milliers sans les centaines ; car c'est par l'unité que le nombre

deux est complet, et par le nombre deux que le nombre trois

8
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est complet. Ne voyez-vous pas que si quelqu'un disait:

(i La terre ne produit de plantes que quand le ciel pleut; le

ciel no pleut que (piaud il y a des nuages ; il n'y a de nuages

que quand la vapeur est soulevée ; la vapeur n'est soulevée

(jue (piand les vents soutilent ; les vents ne soufflent que

quand la sphère céleste les meut ; la sphère céleste ne les

meut que ([uand elle est de telle ou telle façon ; » et qu'il ajoute

à ces conditions d'autres encore, successivement, à l'infini et

sans terme, l'existence d'une plante, delà pluie, des nuages,

du vent serait impossible, i)arce que ces choses dépendraient

de la condition de ce qui est avant elles et que leur existence

n'est pas possible parce qu'elles sont infinies.

Il en est de même pour ceux qui prétendent qu'il n'y a pas

de mouvement qui ne soit précédé d'un mouvement anté-

rieur, ni d'homme qui n'ait été précédé par un homme, ni

de plante sans qu'elle n'ait une autre plante pour devancière,

etc., à l'infini. Or, l'existence de cet homme et de cette

plante est impossible, parce qu'elle dépend de certaines

conditions qui n'ont pas de commencement; et ce qui n'a pas

de terme ne se rencontre pas et ne peut être l'objet de la

connaissance ni imaginé.

C'est encore la même chose quand quelqu'un dit: « Je

n'entrerai dans cette maison qu'à la condition que Zéïd y

entre; » or, Zéïd n'y entre que si 'Amr en fait autant, et 'Amr

que si tel autre le précède, de môme, à l'inlini; l'entrée de

Zéid sera impossible, et celle de tout autre, à tout jamais.

De même encore s'il dit: « Je ne mangerai pas de pommes, à

moins de manger auparavant une autre pomme, » il n'arrivera

jamais à manger de pommes, parce que toutes les fois qu'il

étendra la main vers une pomme pour la manger, la condi-

tion qu'il a posée, de manger une pomme avant celle-ci,

l'arrêtera toujours.

Entre autres signes de la contingence du monde ou de ce

qu'il a eu un commencement, il y a ceci que, si nous imagi-

nons, à chaque mouvement passé d'entre les mouvements
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du corps, la production d'une nouveauté ou l'apparition d'un
individu, cela ferait des corps présents soumis au nombre et

entrant en compte. De même, si nous imaginons ce monde
comme un être vivant et savant, il sera possible d'en nom-
brer les mouvementset les repos; cela donnerait un nombre
se tenant par lui-même etconnu, menant à une somme; or,

ce qui a une somme et à qui s'applique un compte, est lini ;

tout être fini a un commencement, quand même il n'au-
rait pas de fin

.

Un autre signe de la nouveauté du monde, et de ce qu'il

a eu un commencenicnt, c'est que les mouvements passés du
ciel ne peuvent manquer d'être semblables à ses repos, en

quantité égale, ou plus grande, ou plus petite. S'ils sont

pareils, la parité sera comme la moitié ; or, ce qui a une
moitié est fini; plus grande ou plus petite, la quantité plus

grande indiquerait que les parties du plus grand sont des

multiples du moindre. Or, dumoment que la précession d'un
des mouvements sur l'autre est établie, ce qui a une préces-

sion est fini et a eu un commencement. Ce sont là de ces argu-

ments clairs que comprend tout auditeur.

Les Unitaires ont, à ce sujet, des spéculations délicates

d'après ce que Dieu leur a révélé par sa grâce; il n'y a que
l'homme qui a une intelligence vive et perspicace qui pui.sse

s'en rendre maître. Ces spéeuhitions ont leur place marquée
dans son Livre.

Si l'on dit: a Selon vous, les événements futurs ne cesse-

ront-ils pas jusqu'à la fin, bien qu'ils aient eu un commen-
cement (faisant parla allusion à la doctrine des Musulmans
relativement à l'éternité de la vie future)? Or, vous n'avez

pas nié que les événements passés n'ont point eu de com-

mencement, bien qu'ils aient une fin. » Vous répondrez :

« Nous ne prétendons pas que ce qui a un commencement
ne doive pas avoir une fin, ni que les événements soient in-

finis, mais nous disons que les événements ne cessent de se

produire les uns après les autres, mais non jusqu'à un terme;



— lit) —

tous n'arrivent pas àrcxistencc, pour qu'on les voie exister;

il n'en resterait rien qui n'existât. «Le commencement d'une

clioscne dépend pas non plus de la réalité de sa lin, comme
sa fin dépend de la réalité de son commencement, car la fin

d'une chose qui n'a pas eu de commencement est absurde;

la lin après une autre fin, etc.^ de toute éternité, n'est pas

absurde, comme est absurde un acte sans auteur qui l'ait

précédé, tandis qu'il n'est pas indispensable d'admettre l'exis-

tence d'un auteur après son acte, durant éternellement; ou

comme les nombres ont absolument besoin d'un premier

nombre, point de départ de l'accroissement des autres ; mais

il no s'ensuit pas qu'ils doivent avoir une fin parce que le

premier était fini.

Ce qui rentre encore dans la différence entre le futur et

le circulaire', c'est qu'il est permis d'admettre l'existence du

mouvement perpétuel dans l'avenir, et qu'il n'est pas per-

mis d'admettre celle d'un mouvement perpétuel dans le

passé; il en est de même pour l'existence de quelqu'un qui

ne cesserait jamais de se repentir dans l'avenir, ce qui est

admissible, et pour celle de quelqu'un qui, dans le passé,

se serait éternellement repenti, ce qui ne l'est pas, parce que

le repentir doit forcément avoir un commencement, et

pourtant il se peut qu'il n'ait pas de fin. De môme pour les

actes; il leur faut un commencement, mais il n'est pas indis-

pensable qu'ils aient une fin. De là vient que certains Uni-

taires se sont crus obligés de dire que les événements ont

une fin, parce que la fin d'une cause est la contingence.

Si l'on prétend que ce monde et ce qui s'y trouve sont le

produit des forces naturelles et de leur propre individualité,

vous répondrez que les forces naturelles sont composées

d'éléments simples; or, la composition est un accident et

1. Je pense que notre auteur entend par iiwstaqhil l'idée de l'éternité

représentée par une ligne droite qui a un commencement et n'a pas de

lin, et par //io.s7f«///- celle de l'éternité figurée, à la façon des anciens,

par un cercle, qui n'a ni commencement ni fin.
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indique que Tobjet estrôcent. Les forces naturelles sont donc

récentes. Ensuite ce sont des corps inertes et morts, comme les

pierres et les arbres ; donc ils sont soumis à des forces supé-

rieures et mus par elles, puisque nous constatons en eux dos

répulsions mutuelles et des oppositions; les trouvant bien-

tôt après s'accordant mutuellement et de concert, nous en

concluons que ce phénomène s'est produit sous rinipuision

de la force d'un pouvoir coercitif . Les forces naturelles ne

sont ni savantes, ni douées de discernement; s'il en est

ainsi, il est absurde que cette création solide, ferme, mer-

veilleuse et extraordinaire ait été produite par un être con-

traint et ignorant. Nous ne nions pas l'action des forces

naturelles et leur impression sur leurs objets, telles que la

chaleur et le froid dans les saisons et les climats, car Dieu

les a instituées pour cela et y a mis cette force et ce mouve-
ment pour ce qu'il en voulait faire; il en a fait la cause

seconde de ces effets : quand il le veut^ il leur enlève cette

force et en anéantit l'action, de môme qu'il a rendu la nour-

riture capable de repaître, et l'eau pouvant abreuver.

Bien des gens admettent ce que nous venons d'exprimer

absolument, par précaution pour leur (îroyancC;, et partagent

l'idée de l'acte d'un être vivant et puissant. Quant au libre

arbitre et à l'arrangement judicieux, ils ne peuvent être

admis que de la part d'un être puissant et sage.

On traitera de même ceux qui prétendent que ce monde

et ce qui s'y trouve proviennent de l'action du ciel, des

étoiles et d'autres corps. S'ils disent : Puisque vous ne voyez

pas qu'un être vivant et puissant fasse un homme et une

forme, et y place, à titre de parties constituantes, la raison,

la forcCj l'ouïe et la vue, et que vous en concluez qu'il y a,

dans ce monde mystérieux qui nous échappe, un être vivant

et puissant qui fait cela, vous ne nierez pas que les forces

naturelles ne puissent former quelque chose de semblable à

cet homme, bien que vous ne voyiez rien de ]\aroil dans le

monde visible; vous répondrez : A plus forte raison, parce
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qiu\ l)icn que nous n'.iyons pas vu d'être vivant et puissant

faire un liomme, nous voj-ons un être vivant et puissant

faire une cliose et la créer de toutes pièces, ce qui nous in-

di(|uc que l'acte qui se passe dans le monde suprasensible ne

peut être que le fait d'un être vivant [et puissant]; or, les

forces naturelles ne sont ni vivantes, ni puissantes. Si l'on

rc^plique : Mais est-ce que le feu ne brûle pas et l'eau ne

mouille pas? Il faudra répondre : On dit bien aussi qu'un

tel brille ou refroidit, on attribue alors le fait à un être libre

et vivant, tandis que les choses inertes sont réduites à la

nécessité (d'obéir). Si les forces naturelles étaient livrées

à elles-mêmes, on ne pourrait admettre qu'elles s'accordent,

puisqu'elles sont opposées les unes aux autres.

Si l'on objecte : (ce monde), c'est un être que vous savez

être dépourvu de forces naturelles ou non né d'elles; il faut

répondre : Mais la nature en est elle-même née.

La plupart des anciens sont de l'opinion que le ciel ne

rentre pas dans le genre des forces naturelles. Est-il juste

dédire que le mouvement, le repos, la voix, le silence, l'im-

puissance, la puissance, la science, l'ignorance, l'amour, la

haine, la douleur, le plaisir, le dégoût, l'intention et autres

contraires ou formes diverses, sont des forces naturelles,

ou bien qu'ils ne sont point des êtres, parce qu'ils sortent

de diverses espèces de forces naturelles? Quant à leur

argumentation par l'absurde, c'est inadmissible, si ce n'est

de la part de quelqu'un qui dit des sottises \ parce que,

s'il était permis qu'un être fût absurde en soi, il serait licite

qu'il disparût do soi-même; et s'il disparaît ainsi, il se pour-

rait aussi qu'il se composât lui-même de diverses parties et

passât du néant à l'existence, alors qu'il est lui-même néant.

Du moment que ceci ne se peut, cela ne se peut pas non

plus. Dieu nous aide !

Une chose qui prouve encore que le monde est récent,

1. Je lis Lîtlj quoique ce ne soit pas très satisfaisant.
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c'est qu'il faut absolument de deux choses l'une, ou bien

qu'il ait été jadis, ou qu'il n'ait pas été. S'il a existé jadis,

les événements qui se suivent en lui témoignent qu'il n'a

pas toujours été, ce qui indique qu'il n'était pas d'al)«>idet

a existé ensuite. Cela peut aussi admettre deux possibilités:

ou bien le monde existait par lui-môme, ou bien par l'action

d'un créateur différent de lui. Si c'était par lui-niénie, il

est impossible que le néant crée une existence, puiscjuc

l'être lui-même est impuissant à créer son semblable ; com-

ment donc pourrait-il se créer lui-même, puisqu'il est néant?

Il reste donc l'autre possibilité, c'est qu'il ait été formé par

un créateur.

Une indication encore pour sa nouveauté, c'est qu'il faut

qu'il soit ou éternel, ou récent, ou bien éternel et récent à

la fois, ou ni l'un ni l'autre. Or, il est absurde d'admettre

qu'il n'est'ni éternel, ni récent, puisque nous le voyons, et

également absurde de] dire qu'il est éternel et récent à la

fois, puisque deux contraires ne peuvent coexister. Il reste

donc à choisir entre éternel ou récent. Ici les prétentions

sont égales, parce que l'opinion de ceux qui disent que le

monde' était d'abord, n'est en rien préférable â celle de ceux

qui prétendent qu'il n'était pas; et la réponse à ceux qui

demandent : « Pourquoi n'existait-il pas?» n'est pas plus

heureuse que l'opinion de ceux qui disent : « Pourquoi

était-il? » Si nous examinons cette question, nous trouvons

des preuves de nouveauté qui portent un témoignage bien

supérieur à celles qui établissent sa pérennité. Lorsqu'un

hérétique veut controverser avec vous en soutenant son

éternité, réclamez-lui les attributs de l'éternel ; s'il vous

les concède, il avoue implicitement le sens, et le dissentiment

ne porte plus que sur la manière de dénommer. C'est là une

controverse entre l'unitaire et l'hérétique, qui est une des

questions les plus claires et les plus utiles; il faut absolument

que tout Musulman la connaisse par cœur.

1. Lire iUl au lieu de ^1*11 •
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Si l'on interroge et qu'on dise : « Qu'est-ce qui prouve

(juc le monde est nouveau?» répondez : Ce qui prouve

qu'il est nouveau, c'est (pi'il se compose de substances et

d'accidents; or, les substances ne peuvent être que réunies

ou séparées, immobiles ou en mouvement, à l'exception d'une

seule situation; or, ce qui est réuni ne se réunit pas par simple

réunion, ce qui est séparé ne se sépare pas par simple sépara-

tion; de même l'objet immol)ile et en mouvement. La réu-

nion, la séparation, le mouvement, ce sont là des choses ré-

(•(Mites; si donc il en est ainsi et que les substances ne peuvent

être dépouillées de ces accidents, c'est qu'elles sont récentes,

car ce qui ne devance pas les événements et ne les précède

pas est nouveau comme eux. C'est comme si quelqu'un,

disant que 'Amr ne se trouve jamais dans cette maison à

moins que Zéïd ne soit avec lui, ajoutait: Or, Zéïd ne s'y

est trouvé qu'hier soir; il (aut donc qu"Amr s'y soit trouvé

également hier au soir.

"Si l'on objecte : Vous n'avez pas trouvé que le durable

qui n'est pas contradictoire ne puisse contenir des qualités

non durables et périssables et ne s'en puisse trouver plus

tard dépourvu; vous n'avez pas nié non plus que l'éternel

dans le passé ne puisse être pourvu d'attributs récents, et

qu'on ne puisse le trouver antérieur à ceux-ci ni en étant

dépourvu; vous répondrez: L'objection n'a pas de valeur

parce que, de ce qui ne dure point et est périssable, il ne

provient pas le sens de récent ou créé, mais seulement

celui de non durable et périssable. En effet, quand vous

dites : « 11 ne dure pas et a une fin actuellement, pour un

temps qui viendra, » cela implique le jugement qu'il a

une fin et n'est pas durable. On n'a donc pas nié qu'il ne

puisse être joint au durable pour l'accompagner, puisque la

la description contraire à sa réelle description ne l'a pas

précédé. Et quand vous dites : « Il est récent, » le jugement

(pii en découle est qu'il lui est nécessaire actuellement sans

(|u'(jn ait besoin d'attendre sa nécessité pour un autre moment.
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Or, il est absurde qu'il accompagne rétcrnel, de sorte que

rélernel ne lui serait point antérieur.

Si l'on dit : Admettez donc que le durable soit dénué'

de ce qui ne dure pas et qui a une fin, comme vous avez

admis que l'éternel est antérieur aux êtres créés, comme
existant avant eux! Vous répondrez : Cela, on le fera,

et c'est là le nécessaire; de même (pi'il est antérieur

aux événements, de même il faut qu'il soit durable et

persiste au delà de l'existence de ceux-ci. Du moment

qu'il n'en serait pas ainsi^ il ne serait pas durable, de même

que, s'il n'avait pas précédé ces événements, il ne serait pas

éternel dans le passe.

Si l'adversaire dit: Du moment que vous prétendez que

ce qui est joint aux événements est événement contig(>nt

lui-môme, vous ne nierez pas* (pie ce qui était joint aux

événements d'hier était récent hier; vous répondrez : C'est

parce que nous disons que ce qui est joint aux événements

est récent absolument; mais nous disons, en outre, quêtant

qu'il ne les a pas précédés, il est récent comme eux. Le

corps, s'il est joint aux événements d'hier, existait néanmoins

avant eux; c'est pourquoi il ne se peut pas qu'il soit récent

avec eux. Cela confirme ce que nous avons dit, de même
qu'il faut qu'il soit récent hier tant qu'il n'a pas i)récédé

l'événement d'hier. De même il faut (.[im, tant ([u'il

n'a pas précédé les événements absolument, il soit récent

absolument.

Si l'on objecte : N'avons-nous point vu ({ue les corps*

sont joints aux événements, à moins (prils n'existassent

avant eux joints à des événements dilîérents de ces

derniers : or, n'avez-vous point prétendu que c'est là

1. Lire l ,«!« •

2. Lire ujf^ •

3. Supprimer la copule devant (.L-^-i^l •
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lour manière de se comporter et qu'ils n'ont cessé d'être

ainsi auparavant? [Nous répondrons]: Cela n'est point né-

cessaire, parce que, bien que nous ayons jugé que les corps

que nous voyons sont antérieurs aux événements qui les

joignent et joints à d'autres que ceux-ci, nous n'avons

point jugé en cette matière par la voie de la nécessité ni

parce que le corps est seulement un corps existant; car il

faut absolument qu'il soit antérieur aux événements qui

l'accompagnent et joint à d'autres que ceux-ci, parce que

telle est la définition du corps et sa véritable nature. Bien

mieux, nous n'avons jugé ainsi que parce que nous ne

voyons pas de corps se produire au moment où nous

le regardons, et parce qu'il est établi pour nous, par la tra-

dition et les preuves, que ces corps que nous voyons exis-

taient avant que nous les vissions; il est certain également

que le corps ne saurait être que récent, bien que nous

voyions les corps en un moment où nous ne les avons pas

vus auparavant. Donc, s'il ne s'était pas dressé pour nous

une ])reuve qu'il existât avant ce moment où nous sommes,

ni une tradition authentique qui nous le prouvât, nous

n'aurions pas jugé qu'il existât antérieurement aux événe-

ments qui l'accompagnent et joint à d'autres qu'eux, mais

nous en aurions donné avis et nous aurions annoncé que

ce qui coexiste avec lui ne l'avait pas précédé.

Si l'on objecte: Pourquoi admettez-vous cela? N'avez-

vous pas jugé de tout corps absent ou présent, connu par

tradition ou non, prouvé pour son antériorité ou non, comme
de ces corps présents que vous voyez; et vous en avez conclu

qu'il en était ainsi, pour leur antériorité relativement aux

événements existants, et pour leur rattachement à d'autres

qu'eux ; sinon, comment prétendre que vous concluez du

connu à l'inconnu? On répondra: Les jugements du connu

à l'inconnu ne sont point comme vous l'avez cru^ parce

qu'il n'est pas nécessaire, lorsque nous voyons un corps

suivant une qualité quelconque, de conclure que tout corps
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qui échappe à nos sens est semblai)lo ;'i colui-la: il i!onviont

seulement, lorsque nous le voyons suivant inic ((ualité

donnée, de considérer s'il a nécessairement cette f|ualité,

en vertu de sa définition, ou non ; s'il en est ainsi, nous con-

cluons pour tout corps qui nous échappe, selon ce jugement;

sinon, non. C'est ainsi que vous dites, qu'il n'y a point de

corps dans le nKMido visible qui ne soit comjiosé des

quatre forces naturelles; or, il n'y a point do composé

de ces forces qui ne soit un corps. Ensuite vous avez dit que la

sphère céleste est d'une cinquième natu.re, mais on ne l'a pas

vue. De même, si nous ne voyons un homme (jue blanc, il ne

faudrait pas en conclure que tout homme est blanc; etsi nous

ne voyons que des grenades douces, il ne s'ensuit pas qu'il n'y

en ait que de douces. Pareillement, si nous ne voyons des corps

joints à un événement, sans que pour nous ils ne soient anté-

rieurs à celui-ci et joints en même temps à un événement

autre que lui, ils ne seraient pas des corps, parce

qu ils sont ainsi ; et ce n'est point là leur déhnition, (pii

consiste à être doués de longueur, largeur et profondeur.

S'ils no sont point des corps parce qu'ils sont antérieurs aux

événements et se trouvent néanmoins joints à d'autres que

ceux-ci, il ne convient pas que cela soit l'état de tout corps

à tout moment.

C'est également la réponse à donner à leurs allégations,

quand ils disent: Vous ne voyez point' de terre sans qu'il

y en ait une autre derrière, ni dVcuf sans poule, ni de poule

sans œuf; comment donc concluez-vous contrairement au

témoignage de l'observation? On répondra: La dcHiiiition

de l'œuf n'est point (le i)rovenir d'une poule, et celle de la

poule n'est point de provenir d'un œuf. Ces preuves sont

seulement établies pour en démontrer le caractère récent.

Si l'adversaire objecte : Et pourquoi avez-vous prétendu

que les substances ne peuvent être que jointes ou séparées?

1. Corriger en \^j I •
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On répondra: C'est là un principedessciencesquc l'on connaît

\K\v révitlence, et auquel on ne peut s'opposer d'après une

simple ressemblance'. S'il continue en disant: Quelle est la

preuve (pie le réuni est réuni et le séparé séparé, sans

être séparé ou réuni par soi? On répondra : S'il était réuni

par soi, il ne serait pas possible qu'il existât à l'état séparé,

tant que son moi durerait, et de même s'il était séparé.

Cela prouve que ce qui est réuni, l'est par l'effet d'une réu-

nion (non par soi-môme)^ et de même pour ce qui est séparé.

Si l'adversaire dit: Quelle est la preuve que la réunion

et la séparation sont créées? On répondra: La preuve

en est que nous avons en vue le corps réuni de parties sépa-

rées; on y trouve de la séparation, et cette séparation doit

absolument avoir existé en lui, avant cela, ou n'avoir pas

existé et s'être produite. Sicile existait en lui, il était donc à

la fois réuni et séparé, ce qui est impossible; il est donc cons-

tant que cette réunion s'est produite pendant l'état séparé. II

importe peu que la réunion et la séparation aient été à l'état

latent dans le corps.

S'il ajoute : Vous n'avez pas nié que les réunions et les

séparations soient infinies, et qu'il n'y a de réunion qu'à la

la condition qu'il y ait eu avant elle une autre réunion, et

de séparation qu'il n'y ait eu avant elle d'autre séparation;

on répondra: Cela ne signifie rien, car, s'il en était ainsi,

aucun des deux ne pourrait exister ; il en serait de même de

celui qui se rendrait à une réunion et dirait : Aucun de

vous n'entrera dans cette maison avant qu'un autre y soit

entré ; il ne serait pas possible qu'aucun d'entre eux se

trouvât dans cette maison, et s'il s'en trouvait un, il y aurait

dans ce fait contradiction avec la condition posée.

Et s'il continue en disant : Mais vous ne niez pas que la

réunion et la séparation ne soient deux cinquièmes', on ré-

1. Lire i^^ll « par le doute »?

2. Ceci est inintelligible; il doit y avoir une faute dans le texte.
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pondra : Si elles étaient toutes deux ainsi, il faudrait qu'elles

soient ou toutes deux réunies, ou toutes deux séparées,

d'une réunion ou d'une séparation qui serait ou toutes deux,

ou autre que toutes deux. Or, si elles sont réunies par une

réunion qui serait elles-mêmes, l'existence de la séparation

en elles est impossible tant que leur essence reste sans

changement; et si elles sont réunies par une réunion (jui

serait autre qu'elles deux, cette réunion aurait besoin d'une

autre réunion antérieure, â riiilini; or, ce (pii n'a ni lin ni

limite ne peut exister à l'instant même où nous parlons.

C'est là une question qui existe depuis les temps les plus

anciens. J'ai vu que les amateurs de spéculation s'y pré-

cipitent inconsidérément et lui accordent une grande im-

portance; je l'ai trouvée d:,ns un grand nombre de livres,

traitée avec des expressions diil'érentes. mais je ne l'ai ren-

contrée discutée d'une manière parfaite et complète que par

Abou'l-Qàsim el-Ka'bi' dans son livre des Principes des

preuves, et je l'ai reproduite telle quelle.

Donc, comme vous le voyez, le caractère récent du monde
a été établi. Il faut maintenant considérer s'il a été produit

en une seule fois et d'un seul coup, ou par morceaux suc-

cessifs, car la raison admet ces deux procédés. S'il a été

créé tel qu'il est, son début est la création ; et s'il a été pro-

duit morceau par morceau, son début est ce qui en a été

créé [en premier]. Or, ce n'est point la raison qui mène à

la conclusion, mais bien la tradition et l'enseignement oral.

Les hommes ont été d'avis différents là-dessus, tant les an-

ciens queceux qui les ont suivis, gens du Livre et Musulmans.

J'en mentionnerai ce que l'on rapporte et je choisirai ce qui

me paraîtra conforme à la vérité, s'il plaît à Dieu!

1. Parmi les ouvrages d'Abou-Zéid cités par le Flhrist (t. I, p. 138),

se trouve le Litre des réponses à Abou'l-Qdsi/n el-Kan^i el-Ka'^hi.
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nu COMMENCEMENT DE LA CRfîATION

J'ai lu ce qui suit dans un livre attribué k un ancien

nomme Plutarque\ dans lequel il mentionne les différents

discours des philosophes et intitulé par lui le Licv^e des

doctrines approuvées par les philosophes au sujet des idées

naturalistes.

On raconte de Thaïes de Miletque^ pour lui, le principe des

êtres est l'eau, à la fois le principe et la fin; ce qui l'avait

conduit à imaginer cette doctrine, c'est que tous les animaux

proviennent de la substance humide, qui est le sperme, de

sorte que le principe de tous les êtres devait être l'humidité;

et quand celle-ci manque, les êtres sèchent et s'anéantissent.

On dit de Pythagore, né à Samos et à partir de qui les

l)liilosophes reçurent ce nom, tandis que la philosophie

commence à Thaïes, qu'il pensait que le principe est dans les

nombres équivalents; il les nommait compositions et géomé-

tries, et il appelait élément une certaine quantité de ces

nombres. Il disait : La monade et la dyade n'ont pas de

limites dans les principes, et il croyait que l'un de ces prin-

cipes était le motif déterminant particulier, c'est-à-dire

Dieu ; le second la raison, le troisième l'élément, c'est-à-dire

la substance capable de transport, d'où provient le monde

que la vue peut atteindre; que la nature du nombre se ter-

mine à dix, et qu'après l'avoir atteint, il retombe à l'unité;

(|ue dix est compris en puissance dans quatre, c'est-à-dire

que si Ton additionne les nombres de un à quatre, on

trouve dix au total'. Ibn -Razzàm' a cité cette particularité

1. La lecture du ms. ^^J^sJijl est pour „^ J^y^'- Comparez Fihrist

t. I, p. 245. Le livre cité doit être le Kitâh cl-Ard ct-T(tbi'ii/j/c

ITep' Twv àpsT/cÔTcov cp-.XoTÔcpo'.; csjjixtov ooY[i.â-:u)v, traduit en arabe par

Qostà ben Loùqà (Wenrich, op. cit., p. 225).

2. 1+2+3+4=10.
3. Auteur d'un livre consacré à la réfutation des doctrines des Ismaé-

liens ou Baténiens ; cité par le Fihrist, t. I, p. 180, et t. II, p. 76.
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dans son livre de la Réfutation des sectes baténiennes. Plii-

tarque ajoute que les pythagoriciens disent beaucoup de

clioses au sujet du nombre ([uatre et s'en réfèrent au

témoignage de la poésie par ces mots : « Non, par la vcrlu

du nombre quatre qui régit nos âmes, qui est le principe

de toute la nature, qui s'écoule constamment; de même l'àme

qui est en nous est composée de quatre objets, qui sont la

raison, la science, le jugement et les sens. De lui pro-

viennent les arts et l'habileté manuelle, et |)ar lui nous

nous sentons nous-mêmes. La raison correspond à l'unité,

car la raison marche d'elle-même; le chilïre deux, qui

n'est pas louable, est la science, parce que toute preuve,

toute démonstration convaincante provient d'elle ; le

nombre trois est le jugement, car celui-ci appartient à

une collectivité ; le nombre quatre représente les sens. »

On raconte d'Heraclite qu'il pensait trouver dans le feu

le principe de tout, ainsi que la tin de tout. Le feu, en s'étei-

gnant, a formé le monde; le début de cette opération est que

la partie épaisse du feu, en s'épaississant encore et en

s'assemblant un atome avec l'autre, devint la terre; et celle-

ci, quand elle se dissout et que ses atomes se séparent au

moyen du feu, devient de l'eau; le feu dissout les corps et

les volatilise.

On raconte d'[Anaximènes]' que, d'après lui, le premier

des êtres était fair, d'où provenait le tout, et en qui se ré-

solvaient les êtres, comme l'àme qui est en nous. L'air est ce

qui nous conserve. Le souffle vital et l'air tiennent le monde

tout, entier. Ces deux expressions de souffle vital et d'air

sont prises ici en général, parce qu'elles ont le même sens

par convention.

Anaxagore, prétend-on, affirmait que le principe des êtres

est l'homogénéité des molécules' et que les êtres qui com-

1. Coraparcr Chahrastâni, trad. Haarbrûcker, t. II, p. 89.

2. Ceci prouve bien qu'il faut lire Anaxagore de Milet avec une

légère correction à la leçon du ms., au lieu de Pythagore que porte le



— 128 —

posent le monde ont été produits par la nourriture dont ils se

nourrissent : de ces ôtres vient le sens de riiomogénéité des

molécules. D'après lui, les êtres ne peuvent être atteints

que par la raison, non par les sens, et ils sont les molécules

do la nourriture; on n'a appelé ce principe l'homogénéité

des molécules que parce que ces membres, formés de par-

celles de nourriture, sont semblables les uns aux autres et

ont été appelés molécules identiques. Il en a fait le prin-

cipe des êtres, et a fait de l'homogénéité des molécules un

élément.

Arclîélaùs, dit on, voyait le principe du monde dans l'in-

fini, dans lequel se produisent des épaississements et des

spongiosités; il y en a qui deviennent de l'eau, et d'autres

du feu.

Épicure croyait que les êtres sont des corps intelligibles,

sans aucun vide; ils ne sont pas éternels; ils sont incorrup-

tibles, ne peuvent être fractionnés ni brisés, sans différence

qui so produise dans leurs particules, ni transformation^ ; ce

sont donc des corps que l'on peut atteindra par la raison, non

par les sens ; ils sont indivisibles, ce qui ne veut pas dire

qu'ils soient extrêmement petits, mais qu'ils ne supportent

pas l'action passive et la transformation.

Empédocle n'admettait pas Mes quatre éléments qui sont

Teau, le feu, l'air et la terre, et disait qu'il y a deux principes^

l'amour et la force; l'un produit la création et l'autre la

division.

Socrate, fils de Sophronisque, et Platon le divin^ fils

d'Ariston, croyaient tous deux que les principes sont au

nombre de trois. Dieu, l'élément et la forme. Les commenta-

texte imprimé. Sur rô|j.o'.o;jiÉpE'.a, cf. Chahrastâni, trad. Haarbrûcker,

t. Il, p. 85.

1. Sur ce sens du mot il 1^1, cf. Mafâtih el-'Oloûm, éd. G. van

Vloten, p. 140.

2. C'est le contraire qui est exact. Comparez d'ailleurs ce passage
avec Chah rasU\ni, trad. Haarbrûcker, t. Il, p. 06.



teurs ont prétendu (|uc j)ar Dieu ils entendaient la raison

savante, par clément le premier substratum de l'existence

et de la conuption, et par forme une substance sans cor|)s

dans le monde imaginaire.

Aristote, tils de Nicomaque et auteur de la Logirjuc, pen-
sait que les principes sont la forme, l'élément, le néant et

les quatre corps simples, plus un cinquième corps qui est

l'ordre sans transformation.

Dînoùhermàwis' croyait que les principes sont Dieu,

le motif agissant, l'élément passif ainsi que les quatre corps

simples.

Voilà tout ce que rapporte Plutarqueau sujet des o])inions

des philosophes sur les principes des êtres. Eyyoùb er-Ro-

hâwr a prétendu, dans son Livre de Tinterprétation, que

les principes sont les tempéraments simples, c'est-à-dire la

chaleur, le froid, l'humidité, la sécheresse: le feu serait

le produit de la combinaison du chaud et du sec, l'air celui

de la combinaison du chaud et de l'humide', l'eau provien-

drait du froid et de l'humide, et la terre du froid et du sec;

ces quatre derniers corps sont les éléments composés ; ensuite

la combinaison de ces éléments composés donne les animaux

et les plantes.

OPINIONS DES PHILOSOPHES RAPPORTÉES PAR LES AUTEURS

MUSULMANS

Zorqân, dans son Livre des discours, rapporte qu'Aristote

professait la croyance à une matière éternelle, à une force

également éternelle qui l'accompagnait, et à une substance

1. C'est probablement le nom de Zenon de Citiura qui est ainsi

déformé, cf. Ciiahrastàni, trad. Haarbrùcker, t. II, p. 132; à moins

que ce ne soit celui de Démoerite.

2. Cité dans le Fihrist, t. I", p. 241, comme traducteur de langues

étrangères en arabe.

3. Lire ainsi, au lieu de « froid et humide», que donne le texte par

inadvertance.
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portant les accidents. La matière mut la force et le froid se

produisit ;
puis elle la mut de nouveau, et la chaleur se créa

;

puis la substance reçut ces deux accidents. 11 a comparé la

puissance créatrice de la matière qui produit le mouvement

à celle de l'homme qui produit Tacte, après n'avoir pas agi :

l'acte est un accident, et c'est autre chose que l'homme. De

même la matière crée des accidents qui sont autres qu'elle-

même. On ne dit pas comment elle les créa, de même qu'on

ne dit pas comment l'homme produit l'acte.

On rapporte de Galien qu'il croyait à l'existence de quatre

forces naturelles dont le monde ne peut se séparer et

qu'il ajoutait : Les autres philosophes admettent l'existence

de ces quatre forces naturelles jointes à une cinquième dilîé-

rente d'elles, sans laquelle les forces naturelles ne pourraient

être d'accord, puisqu'elles sont opposées les unes aux autres.

Hermès a une croyance analogue; il institue le monde

comme en repos^ puis celui-ci se meut; or, ce mouvement

est purement spirituel, ce qui est une chute et un transport

(à un autre ordre d'idées), car le repos n'est pas un acte.

Bal'am, fils de Bà'oùrâ', a dit : Le monde est éternel ; il

a un démiurge qui l'organise et qui est son contradicteur

dans tous les sens. 11 établit les mouvements et dit : Le

premier mouvement n'est que la dyade réitérée, parce qu'il

prétend que le mouvement existe avec le principe du monde,

lequel est éternel, suivant lui. Les maîtres de l'Astrolabe

ont une opinion analogue à celle de Baram, si ce n'est qu'ils

prétendent que le monde ne cesse de se mouvoir par des mou-

vements infinis, et nient que le mouvement ait un commen-

cement et une fin, car il n'est point un être créé. Les maîtres

du Corps disent que le monde est éternellement formé,

de toute antiquité^ d'un corps solide qui se déchira ; or,

la création était en lui à l'état latent, et elle parut à peu près

comme ce qui se passe avec la goutte de sperme, l'œuf et le

1. Comparez la forme du nom donne dans Mas'oùdi, Prairies d'or,

t. I". p. no : lîal'am, fils de BA'oùr.
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noyau d'un fruit. Les partisans de la Substance disent que le

monde est une substance éternelle, unique de personnalité,

et que seulement elle a différé par la rencontre de la sub-
stance et de ses mouvements. Or, s'ils sont composés de deux
molécules, cela produit le chaud ; de trois molécules, cela

produit le froid
;
de (iiialre molécules l'humide. Ils prétendent

que tout mouvement a un mouvement antérieur, à l'infini.

En-NàchP a réuni toutes ces sectes sous une seule ru-

brique, de la faron suivante : « Ce sont, dit-il, quatre sectes;

l'une croit à l'éternité de la poignée d'argile et à la nouveauté

de la teinture: l'autre à la nouveauté des deux; la troisième

doute et ne sait si la matière est éternelle ou créée, parce

qu'elle juge les démonstrations équivalentes*. » Galien a dit:

Il m'impoite peu de savoir si la matière est éternelle ou
créée; je n'en ai pas besoin dans la pratique de la médecine.

DOCTRINIiS DES DUALISTES ET DES I.IARRÂNIENS

La base de la croyance des dualistes, en résumé, c'est

qu'au commencement il y a deux êtres, la lumière et les

ténèbres
;
que la lumière était au point le plus élevé et les

ténèbres au point le plus bas
;
que tous deux étaient purs,

sans se toucher, à la façon de l'ombre et du soleil ; qu'ensuite

ils se sont mélangés, et que de ce mélange est sorti le monde
actuel avec tout ce qu'il contient. Tels sont les points sur

lesquels ils sont d'accord. Puis ils ont différé d'opinion :

Bardésane a prétendu que la lumière est le créateur du bien,

et les ténèbres celui du mal, après avoir dit que la lumière

est un être vivant et sentant, tandis que les ténèbres sont

un être mort; comment un mort peut-il agir? Lorsqu'il eut

considéré les contradictions et le mauvais arrangement qu'il

y a dans les diverses sectes des Manichéens et des Daïçanites,

il inventa une nouvelle doctrine: il prétendit que ces deux

1. Voyez ci-dessus, p. 85, note 1.

2. La quatrième secte manque.
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êtres, le lumineux et le ténébreux, sont éternels, plus un

troisième être éternel qui ne cesse d'être en désaccord avec

eux et qui leur est extérieur ; c'est lui qui porte ces deux

êtres à s'entrelacer et à se mélanger; sans cet intermédiaire

qui les égalise, il n'y aurait que divergence et répulsion

mutuelle dans toute leur substance.

Kénnàn a prétendu que l'origine de l'être éternel se com-

pose de trois êtres, la terre, leau et le feu, et que les

démiurges qui agissent sur eux sont au nombre de deux, le

bien et le mal.

Quant aux Harràniens, c'est une question controversée

chez eux, à ce que l'on raconte. Ahmed ben et-Tayyib',

dans son traité relatif à cette secte, dit que ces gens sont

d'accord sur ce point, que le monde aune cause éternelle'
;

ils lui attribuent sept et douze démiurges, et admettent, à

l'égard de la matière, du néant, de la forme, du temps, du

lieu, du mouvement et de la force, l'opinion d'Aristote dans

son livre de l'Audition de la nature de l'homme'. Au rapport

de Zorqân, leur doctrine est analogue à celle des Manichéens
;

certains affirment cependant que leur doctrine est l'honneur

de celle des philosophes : personne n'a encore osé montrer

leurs contradictions.

Les Mazdéens se divisent en nombreuses sectes ; ils ont

des passions violentes et possèdent des légendes dépassant

toute borne et toute mesure, dont on ne peut prendre

connaissance. Les uns admettent la doctrine des dualistes,

tandis que d'autres suivent les opinions des Harràniens. Les

1

.

Abou'l-'Abbâs Ahmed ben Mohammed ben Merwàn es-Sarakhsî,

apud Fihvist, t. I", p. 261. Le livre cité doit être le ^^j ^ 4JI--J

ùv-oUa]l ,_^1jl« du Filirist. Cf. Chwohlsson, Die Ssabicr, t. II,

p. XII.

2. Comparez le passage cité dans le Fihrist, ap. Chwolilsson,o/). laud.,

t. II, p. 3.

3. n^p'. cpj7;/.T,; à/.poâîço,-, ap. Chwohlsson, op. laud., t. Il, p. 12. Le
Fihrist ne donne pas exactement les mêmes idées primordiales.
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Khorrémites sont une de leurs brandies qui se cache sous le

voile do rislaïuisnic; ils admettent que le principe du monde
est la lumière, dont une partie a été effacée et est devenue

ténèbres

.

Le peuple chinois est dualiste, ainsi que la plupart dos

peuples voisins, tels que les Turcs.

Il y faut comprendre également les Mo^ittilè (athées)^

qui admettent rëternitë des essences et disent que le monde
n'a ni créateur, ni démiurge.

Les Indiens se divisent en sectes nombreuses ; les Brah-

manes et les Bouddhistes^ les réunissent toutes, ainsi que

d'autres Mo'-attilè qui admettent un Dieu unique, mais non

la prophétie. Il faut comprendre parmi eux les Mahâdar-

ziyyè qui prétendent que le principe se compose de trois

frères, dont l'un est Mahâdarz; ses deux frères voulurent le

tromper par une ruse, mais sa monture ayant bronché, il

tomba et mourut sur le coup. Ses deux frères écorchèrcnt

sa peau et retendirent sur la surface du monde ; elle devint

la terre, ses os les montagnes, son sang les torrents et les

fleuves, ses cheveux les arbres et les plantes.

Voilà ce que nous avons appris touchant les diverses opi-

nions des habitants de la terre et des anciens sur ce sujet.

Nous avons déjà fait allusion à la perversité de leur doctrine

et de celle des partisans de réternitë du monde ou de la

coexistence d'un être avec Dieu (qu'il soit exalté!), et cela

d'une façon suffisante et complète. Quant à toutes ces

légendes, à moins qu'on ne les considère comme des chants,

des énigmes, des paraboles ou des récits provenant d'un

des livres divins ou d'un prophète, ou qu'elles ne soient con-

formes à ce que nous tenons de ceux-ci ou au témoignage de

1. Lire sonianii/i/a avec le Mafiitih nl-^Oloù/n, éd. G. van Vloten,

p. 36. h'gne 2. Les Cbamanes, déjà cités par Alexandre Polyliistor vers

8U-60 avant J.-C. sous le nom de ^a;jiavaTo'.^ prôtres de la Bactriane,

sont les prêtres bouddhistes de l'Asie Centrale : leur nom est une altéra-

tion du çramana brahmanique. Cf. J. Darmesteter, Zrnd-Arcala,

t. m, p. xLviii.
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la raison, ce sont des histoires à rejeter, inacceptables, attri-

huables à la tromperie de leur créateur et aux falsifications

de. leur inventeur. Il n'y a pas beaucoup d'avantage à les

répéter fréquemment. Lorsque vous aurez habitué votre esprit

à connailrc par cœur la question de la création du monde,

vous n'aurez pas besoin d'approfondir ces branches annexes

qui reposent sur le principe de l'éternité de la matière,

car lorsqu'une construction est faible et délabrée, ses di-

verses parties ne sont pas durables et ses pierres angulaires

ne sont pas solides.

OPINIONS DES GENS DU LIVRE SUR CE SUJET

J'ai lu dans un livre qui porte le titre de Lois des Juifs

qu'un grand nombre de leurs docteurs ont interdit de se

livrer à des recherches sur ce sujet, et même de les

entreprendre ; car ils prétendent qu'il ne convient pas

à l'homme de disputer sur ce qui fait l'objet de son étonne-

ment et lui reste caclié. Un autre prétend qu'au début Dieu

créa dix-sept êtres, sans parole, ni mouvement, ni pensée,

ni temps, ni lieu; ce sont: le lieu, le temps, le vent, l'air, le

feu, l'eau, la terre, les ténèbres, la lumière, le trône céleste,

les cieux, l'esprit saint, le paradis, l'enfer, les formes de

toutes les créatures, et la sagesse \ Il ajoute: Sa création

possède six côtés, et elle est resserrée entre ces six côtés,

(pii sont le devant, le derrière, le haut, le bas, la droite et la

gauche. Un autre a exprimé l'idée que les êtres créés tout

d'abord par Dieu étaient au nombre de vingt-sept, savoir les

dix-sept énumérés plus haut, auxquels il a ajouté les paroles

entendues par Moïse, tout ce qu'ont vu les prophètes, la

manne, les cailles^ la nuée, la source qui apparut aux

Israélites, les démons, les vêtements dont il revêtit Adam et

Kve, les paroles du Tout-Puissant dont il se servit pour con-

verser avec Barain. Telles sont leurs traditions
;
quant à ce

1. Cette énumeration ne comprend que seize ùties au lieu de dix-sept.
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qui est écrit clans le premier livre de la Genèse, en hébreu,

c'est : Beréchitli bàrà Elohini éth hachôniaïin ice-élk

hôôrès, we-hô-ôrès hônano tliôhoni [wa wohoâ] we-hôchékk

^al [pené] thehôm ; ce qui veut dire que la première chose

que Dieu créa, ce fut le ciel et la terre; la terre était une

ilc vide et obscure, sur la masse des eaux, ot le vent de Dieu

souillait doucement sur la surface de la terre. C'est ainsi que

l'expliquent les commentateurs; mais je ne sais comment la

légende que les Juifs rapportent peut être en contradiction

avec le texte du Pentateuque; peut-être est-ce pris d'un

autre de leurs livres, car la Bible contient un certain

nombre de livres propliétiqucs ; mais Dieu sait mieux la

vérité.

Les Chrétiens ont sur ce point la même opinion que les

Juifs, parce qu'ils lisent la Bible et admettent ce qui y est

contenu.

Les Çàbiens' sont incertains dans leur doctrine; on croit

généralement qu'ils partagent les opinions des Juifs et des

Chrétiens; s'il en est ainsi, ils doivent croire la même chose

qu'eux (au sujet du début de la création). Zorqàn raconte

que les Çàbiens professent la croyance à la lumière et aux

ténèbres, à peu ])rès comme les Manichéens. Dieu sait mieux

la vérité !

OPINION DES MUSULMANS SUR LES PRINCIPES) LÉGENDES

QUI ONT COURS A CE SUJET

El-Hasan ben Hichâm nous a dit, dans une certaine ville,

d'après Ibrahim ben 'Al)dallah el-Absi, qui le tenait de

1. L'auteur entend ici par Çàbiens les Mendaïtes ou chrétiens de

Saint-Jean-Baptiste, tout comme le Qcr'càn (sour. II, v. 51, s. V, v. 7:{,

et s. XXII, p. 17). Ce n'est qu'en 2ir)-21(j (830-8:31), que les Harrâniens

ont pris ce nom pour éviter la persécution dont les menaçait le khalife

Ma'moùn. Cf. Chwohlsson, Dlr Ssfibirr, t. I, p. 13, et le texte du

Fihrist cité t. H, p. 14 et suivantes. — Lire Oj .-^ ^" heu de ùj/^ •
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Waki". lequel cite el-A'mach', qui l'avait entendu d'Abou-

Zhobyân.qui donnait comme autorité Ibn'Abbàs (que Dieu

soit satisfait do lui!)' : La première chose que Dieu créa fut

la plume: il lui dit: Écris! — mon Seigneur, ditla plume,

qu'écrirai-je? — Le destin ! répondit Dieu. La plume se

mit donc à tracer tout ce qui existera depuis ce jour-là

jusqu'à celui de la résurrection. Ensuite Dieu créa le pois-

son, puis il étendit la terre sur lui ; la vapeur de l'eau s'éleva,

et Dieu en sépara les cieux ; le poisson s'étant agité à ce

moment, la terre se balança, et elle fut fixée au moyen de

montagnes, qui la perceront jusqu'au jour de la résur-

rection.

*Abd-er-Rahman ben Ahmed el-Marwazî nous a raconté

à Merw, d'après Es-Serrâdj Mohammed ben Ishaq\ qui le

tenait de Qotaïba ben Sa'd, qui cite Khâlid ben 'Abdallah

ben 'Atà, d'après Abou'd-Pohà, d'après Ibn' Abbâs, ce

qui suit : La première chose que Dieu créa, ce fut la plume;

il lui dit : Écris ce qui arrivera jusqu'au jour de la résurrec-

tion; puis il créa le poisson et étendit la terre sur lui^ ainsi

qu'il est dit dans le Qor'ân : « Par le poisson, et la plume,

et ce qu'ils écrivent'! »

J'ai appris de Mohammed ben Sahl,à Oswâr", qui l'avait

entendu dire à Abou-Bekr ben Zayyân, lequel le tenait de

Do'ayya 'Isa ben Hammàd, d'après Léith ben Sa'd, d'après

Abou-Hàni,d'après Abou 'Abd-er-Rahman el-Badjali, d'après

'Abdallah ben 'Omar, qui rapportait les paroles mêmes du

prophète, que celui-ci aurait dit : « Dieu écrivit en prédesti-

1. Abou-Sofyân Waki' ben el-Djerràh ben Mélili el-Koùfi, tiadition-

niste, mort en 190 ou 197 hég. Cf. Fi/u-ist, t. II, p. 2(j ; Il)ii-Khallikan,

Biu;//-nji/iic((l Diclionari/, t. I, p. 371.

2. Traditionniste,cité /)as.s77H par le Fihrist.

à. 'Abdallah ben 'Abbàs ben 'Abd-elMottalib, cousin du prophète,

sur lequel on peut consulter Nawawi, éd. Wiistenfeld, p. 351.

4. De Nisàpoûr. Cf. FUirtst, t. I, p. 155

5. Qoi\, sour. LXVIII, v. 1.

•j, ( )u Oswàriyya, village de la région d'Ispahan.
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nant toute chose cinquante mille ans avant de créer les

cieux et la terre. »

Les traditions provenant d'Ibn 'Abbàs sont différentes:

les unes rapportent qu'il aurait dit : Dieu créa d'abord la

plume : SaMd ben Djobair, d'après lui, dit que Dieu créa

d'abord le trône et le siège : une autre tradition porte : Non,

c'est la lumière et les ténèbres. Une version entièrement dif-

férente nous a été conservée, sur l'autorité d'El-IIasan, cpii

aurait dit : La première chose créée par Dieu fut la raison ;

une autre version dit : les âmes; d'après Al)ou'l-Wali(l, qui

suivait Abou-'Owâna, d'après Abou-Bichr. d'après Mod-
jàhid', le commencement de la création se serait manifesté

par le trône, l'eau et l'air; la terre aurait été créée de l'eau.

Hàtim ben es-Sindi m'a raconté à Tekrit, d'après Ahmed
ben JMançoûr er-Ramâdi, qui cite 'Abd-er-Kazzâq, d'après

Ma'mar, d'après Ez-Zohri, d'après 'Orwa, qui cite les

paroles d"Aicha qui aurait dit: Le prophète de Dieu nous a

expliqué ce qui suit: Les anges ont été créés de la lumière,

et les génies d'un feu sans fumée : Adam a été créé connne on

vous Ta dit.

Quant à la tradition rapportée par Hammâd ben Salama',

d'après YaMâ ben *Ata, d'après Waki' ben Hors, d'après son

oncle Abou-Rézîn el-'Oqaili, qui aurait dit: pro|)hète de

Dieu, où était notre Seigneur avant la création dos cIlmix et

de la terre? Mohammed répondit: Dans un brouillard, sans

air dessus nidessous; ensuiteilcréa son trône qui reposait sur

l'eau. Si donc cette tradition est vraie, ainsi que l'explication

du mot ''amà par nuage et brouillard, cela montre que Dieu

1. Abou'l-Hahjdjàdj Modjàhid, traditionniste, élève d'Ibn-'Abbâs et

d'Abdallah, fils du khalife 'Omar, avait reçu les traditions des contem-

porains de Mohammed; il mourut à 83 ans vers 104 hég. (722). Cf.Na-

wawi, p. .540; Ibn-Khallikân, trad. de Slauc, t. II, p. 568, note 8
;

Chwohlsson^ o/). laad.,i.\, p. 185.

2. Mort en 167 hég. Cf. fSprenger, Das Lcbca and clic Lc/trc des

MoIui.iHinad, t. III, p. xcix.



— 138 —

a créé ce brouillard, tant d'après la tradition que d'après le

Qor'àn, avant la création des cieux et de la terre.

On rapporte encore que le prophète aurait dit : Dieu a

écrit un livre deux mille ans avant toute création et l'a

déposé sur le tronc. ISi cette tradition est vraie, elle montre

que la création du trône est antérieure au reste.

Dans le livre d'Abou-Iiodliaïfa\ qui cite Djobah% d'après

Dahhàk'. d'après Ibn-'Abbàs, ou lit ceci : Dieu, quand il

voulut créer l'eau, créa d'abord de la lumière un corindon

vert, et il lui donna telles qualités de longueur, largeur et

profondeur qu'il connaît seul ; et l'auteur ajoute : Or, le

Tout-Puissant jeta un coup d'œil sur ce corindon (jui devint

de l'eau, laquelle se mit à scintiller, sans être stable^ dans

un mouvement oscillatoire ou non. tremblante par crainte

de Dieu. Ensuite il créa le vent, et plaça l'eau sur le milieu

du vent, puis le trône, et le mit sur la surface de l'eau;

voilà pourquoi le Qor'àn dit : « Son trône était sur les

caux\ î)

'Abd-er-Kazzàq, d'après Ma'mar', d'après el-A'mach,

d'après Ibn-Djobair", rapporte que ce dernier dit: J'interro-

geai iljn-'Abbâs au sujet de ce même passage du Qor'àn,

et lui demandai sur quoi se tenait l'eau avant que rien fût

encore créé ; il me répondit : Sur le dos du vent. Si la tra-

dition qui se couvre de l'autorité de Dahhàk est vraie, cela

indi(|ue que le poisson existait avant la création de l'eau.

Quant à Mohammed ben Ishaq', ii dit dans un livre qui

1. Moùsa ben Mas'oûd Nahdî, mort en 220 hég. Cf. Sprenger,

op. land., t. III, p. cxviii.

2. Dahhàk ben Mozàhim, traditionniste, mort en 100 ou 103 hég.

Cf. Spenger, op. latid., t. III. p. cxvi.

.3. Qor., sour. XI, v. 9.

l. Ma'mar ben Ràchid. Cf. Nawawi, éd. Wùstenfeld, p. 569.

5. C'est ainsi qu'il faut lire, au lieu de llobaïr que porte le texte.

SaMd ben Djobaïr mourut en 94 ou 9.5 hég. Cf. Sprenger, op. land.,

t. III, p. cxvi.

(j. Abou 'Abdallah Mohammed ben Is'jaq ben Yasar. auteur du Siirtt

rr-Rf(soi'il, qui a servi de base à la biographie du prophète par 'Abd-el-
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est le premier ouvrage écrit sur le début de la création, à

propos de ce passage : « Il est celui qui a créé les cieux

et la terre en six jours, et son trône était sur les eaux' : »

C'est comme si Dieu s'était décrit lui même (qu'il soit béni

et exalté!), puisqu'il n'y avait que l'eau sur laquelle repo-

sait le trône, et lui, l'Illustre, le Généreux, le Puissant, le

Fort. Ce qu'il créa d'abord, ce furent la lumière et les

ténèbres ;
puis il les sépara l'une de l'autre, lit des ténèbres

la nuit noire et obscure, et de la lumière le jour brillant

et qui permet de voir. Ensuite il éleva les sept cieux au

moyen de la vapeur d'eau, jusqu a ce qu'ils fussent dres.sés

dans les airs
;

puis il étendit la terre et la fixa au moyen

des montagnes, et y détermina les aliments. Enfin il se tint

vers le ciel, qui était une fumée.

Aucun musulman, ni même personne de ceux qui servent

Dieu selon le Livre et la prophétie, ne diffère d'avis sur ceci

que tout ce qui est en dehors de Dieu est créé et récent,

quand même on n'aurait pas fait mention de sa création et

de sa production ; notre seul désir est de connaître ce cjuc

Dieu a créé en premier, si c'est possible.

Les traditionnistes, d'après Wahb ben Monabbih' et

autres^ diffèrent touchant les idées des gens du Livre à ce

sujet. On raconte d" Abdallah ben Sélam' qu'il aurait dit :

Dieu créa la lumière, puis il créa, de cette lumière, les

ténèbres, et des ténèbres, la lumière ; et de cette lumière il

créa l'eau, et de celles-ci toutes les choses. Wahb ben Mo-

nabbih aurait dit: J'ai trouvé dans les livres révélés par

Mélik Ibn Hichâra. Cf. Fihrlsi, t. I, p. 92 ; Sprengcr, o/>. /a/«/.,

t. III, p. l.XIX.

1. Qor., sour. XI, v. î).

2. Traditionniste d'origine juive et venu du Yémen, mort vers 110

hég. Cf. Sprenger, op. cit., t. III. p. cxi, note; suivant d'autres, Çàbien

devenu musulman. Cf. Fihnst, t. I, p. 22 ; Mas'oùdi, Pnu'rlrs d'or,

t. V, p. 4^)2-463.

3. C'était également un Israélite converti. Cf. le passage du Fl/irlsf,

t. I, p. 22, traduit dans Sprenger, op. Iniul., t. I, p. 16 et suiv.
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Dieu à Moïse, le lils d"Imran (que le salut soit sur lui 1 ),

que Dieu, lorsqu'il voulut produire la création, créa d'abord

l'esprit, puis de l'esprit créa l'air, puis de l'air la lumière

et les ténèl)r(^s : puis de la lumière Tcau, et ensuite le feu

et le vent ; son trône était sur les eaux.

J'ai entendu certains chiites prétendre que la première

chose créée par Dieu fut la lumière de Mohammed et

d"Ali. et ils rapportent une tradition à ce sujet ; mais Dieu

sait mieux ce qu'il en est en réalité !

Les sages d'entre les Arabes et ceux parmi eux qui ser-

vaient le [vrai] Dieu selon la religion des prophètes men-

tionnent, dans leurs vers et dans leurs discours, le début

de la création. Parmi eux 'Adî ben Zéîd el-'Ibâdi', qui était

chrétien et lisait les livres, a dit :

Écoute ce discours pour qu'un jour tu puisses y répondre, dans

la vie mystérieuse, lorsqu'on t'interrogera :

Comment le Dieu de la création a commencé ses bienfaits à

notre égard et nous a fait connaître ses premiers miracles.

11 y avait des vents et une masse d'eau agitée par les vagues et

des ténèbres ininterrompues, sans rupture.

Il ordonna aux noires ténèbres de se dissiper, et il fit inter-

rompre à l'eau ses occupations.

Puis il étendit la terre et la déposa sous le ciel également,

comme ce qu'il avait fait.

Et il fit du soleil le résultat d'une claire apparition = entre le

jour et la nuit qui venaient d'être séparés
;

Il termina ses créatures en six jours, et l'homme fut celle qu'il

façonna en dernier.

1. Voir la notice que lui consacre le Kitàb cl-Ai/hàiii, éd. de Boulaq,

t. Il, j). 18 et suivantes, traduite dans le Journal Asiatique., numéro de

novembie 183H. Com|iarez Caussin de Perceval, Essiù sur l'histoire

(1rs Arahrs, t. II, p. 13."i et suivantes. Sur l'origine du surnom ethnique

de ce poète, tiré du nom du quartier chrétien de Hira, voyez Ibn-

Khailikàn, Bioj/niphirid Dictionarj/, t. I, p. 188; Dr. Gustav Roth-

stein, Dir Df/nasde der La/imidcn in al-Hira, Berlin. 1899, p. 19.

2. Le mi'tre de cet liémistiche est mauvais, et le sens peu satisfaisant.
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Les Persans, d'après les savants de leur religion et leurs

mobeds, disont que Dieu créa d'abord les cieux ol, la terre,

puis les plantes^ et enlin l'honiuie.

DE l'approbation RKSHRVKH A LA DOCTRINE PRÉFÉRABLE

Selon moi, roi)inion de ceux qui admettent (ju'un des

l)rineipes est antérieur à l'autre est corrompue' et sans fon-

dement, parce que ces gens diffèrent d'avis sur la transfor-

mation et la corruption. Comment Thaïes aurait-il raison

d'adopter l'eau (comme premier principe), qu'il regarde

comme une transformation de la terre, et Heraclite le feu

qui pour lui provient de l'air? Et ainsi de suite pour les

autres princij)es. Ou encore, comment ces gens peuvent-ils

admettre la naissance d'animaux ou la germination de

plantes sans y reconnaître la réunion de ces quatre humeurs,

puisque ce qui se singularise par une nature unif|ue ne

peut présenter que son mouvement naturel? Et ceux qui pré-

tendent que le principe des êtres doit être cherché dans les

éléments simples et ensuite dans les éléments composés ?

C'est là une doctrine insensée, parce que les ])i'incipes

simples sont des accidents, qui n'existent pas par eux-mêmes

et doivent avoir absolument un support. Comment pour-

rait-on en admettre l'existence sans ce support? Il en est de

même pour ceux (|ui cherchent le début de l'être dans la

lumière et les ténèbres, parce que ce sont deux accidents,

et non deux corps.

Ce qu'il y a de plus sûr dans leur doctrine, c'est l'opinion

d'Empédocle au sujet de la préséance des quatre éléments,

doctrine dont la fausseté est évidente pour les Musulmans,

en ceci que les quatre éléments ne peuvent être que des

accidents [ou des corps] ; si ce sont des accidents, on sait

bien que ceux-ci ne peuvent exister par eux-mêmes ;

1. Lire Jlkî.
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et si ce sont des corps, c'est également faux, car nous avons

déjà précisé la définition des corps, et les traces de nou-

veauté y sont inhérentes ; à moins que ce ne soient ni des

corps ni des accidents, ce qui est déraisonnable pour les

Musulmans, qui ne l'admettent que de Dieu, car c'est, de

toute manière, contraire à ce qu'il a créé. Si donc ce ne

sont ni des corjjs ni des accidents, au dire de ces gens-là, il

faut absolument que ce soit la matière supposée dans leur

doctrine, ce qui est une chose qui, si elle est imaginaire, ne

saurait supporter une discussion à son endroit, si ce n'est de

la part d'un contradicteur obstiné, qui seul peut disputer

sur le raisonnable. En outre, l'imagination ne se rend pas

compte de ce qui est illimité et n'a pas d'attribut, tel que

le seraient la couleur, la quantité, ou quelque accident

sensible.

Le résumé de ce que nous venons de dire sur ce sujet

est l'observation des traces de nouveauté dans tout ce qui

est en dehors de Dieu. Si cela est établi, on comprend

que ce qui est récent doit avoir eu un commencement ; et

s'il n'y a que les Unitaires qui professent la nouveauté du

monde, le commencement ne s'en trouvera que de leur côté.

Or^ ceux-ci diffèrent en apparence dans les traditions qu'ils

nous rapportent de leurs sages, bien qu'ils soient d'accord

sur le sens, quand ils portent leurs efïorts sur la spécu-

lation.

La doctrine des gens du Livre et les traditions qu'on leur

attribue sont possibles, sauf qu'il n'est pas permis de décider

par ce moyen au sujet de ce qui n'est pas confirmé par

notre livre ou la tradition de notre prophète (que Dieu le

bénisse et lui accorde la paix!), à cause des altérations et

des modifications qui se sont introduites parmi eux et parce

que leur opinion est devenue différente de la doctrine cos-

mogonique exposée au début du Pentateuque. La raison nous

oblige à croire que le lieu de tout occupant lui est antérieur

à lui-môme, et qu'il n'y a de mouvement que dans un corps.
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et que cela n'a lieu que dans le temps; que l'action du libre

arbitre et de la bonne disposition ne provient que d'un rtre

vivant et savant ; qu'un ôtre ne provient cpie d'un être, et

que les quatre principes sont antérieurs aux corps.

Ceux qui professent la croyance à l'éternité de ces choses

entrent dans le nombre des opposants, et les traces de
nouveauté qu'on y voit leur i)araissent contradictoires à

leur croyance ; et ceux qui croient à leur nouveauté, quel

besoin ont-ils de croire éternel ce qui a précédé, du moment
où ils reconnaissent (|ue Dieu a créé le temps, le lieu, les

principes primordiaux des êtres alors qu'il n'existait rien ?

Grand Dieu! à moins qu'on ne s'appuie en cela sur quelque

passage des Livres divins; or, on ne trouve dans aucun de

ces livres d'indication relative à ce qu'était la première chose

créée, pour pouvoir réfuter et nier les opinions contraires

qu'on rencontre. Il faut absolument que tout être nouveau

ail un terme auquel il aboutit; c'est ainsi que nous disons :

L'heure fait partie du jour, le jour de la semaine, la semaine

du mois, le mois de l'année, l'année du siècle et le siècle du

temps, de sorte que ce terme aboutit à l'idée du temps, et le

temps est sa limite. C'est ainsi également que nous disons :

Un tel provient d'un tel, et tel autre de tel autre; c'est de

cette façon que l'on remonte, dans la généalogie du Pro-

phète, jusqu'à Adam, puis l'on dit : Adam vient du limon
;

le limon est donc le terme extrême au delà duquel il n'y a

plus rien. De même toutes les choses récentes doivent avoir

un terme ; c'est ce que notre adversaire voit et dont il est

témoin. Voilà pourquoi nous avons inséré ici les traditions

des gens du Livre, à cause du caractère de possibilité qu'elles

renferment.

Certains Musulmans ont admis que ce qui avait été crée

en premier était le temps supérieur ; c'est un moment pen-

dant lequel se produit l'acte ; il ne faut pas le confondre

avec le temps inférieur, qui est le produit des mouvements

de la sphère céleste. Ensuite le lieu, qui est indivisible, inac-
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cessible au toucher; c'est un espace simple, étendu, vide,

qui entoure le monde. L'air n'a rien à faire avec cet espace,

car Tair est un coi-ps divisibh^ f't n-pandu, tandis que le vide

est indivisible et n'est pas accessible aux sens. L'idée que

ces gens ont eue en vue par le mot de divisibilité, c'est que

rien de ce vide ne peut entrer dans le monde sans le dis-

soudre. L'air est ce qui se trouve entre le ciel et la terre;

aucune partie n'en est vide; le vide est ce qui enferme le

ciel, la terre, l'air, puis les corps avec leurs accidents.

Voilà ce que j'ai lu dans un de leurs livres; Dieu sait mieux

la vérité.

Si quelqu'un s'informe du commencement de la création,

il faut lui répondre que tout ce qui est en dehors de Dieu est

créé. La belle question que de parler du monde supérieur,

du monde inférieur, de la vie future promise, du monde

péris.sable! Toutes ces choses ont eu un commencement et

une croissance. Si l'on demande : Y a-t-il quelque chose en

dehors du monde présent et de l'autre? vous répondrez : Le

trône, le siège, les anges, la table, la plume, le buisson de

la limite sont toutes des choses créées, et cependant elles ne

sont point comprises comme faisant partie de ce monde ici-

bas ni de la vie future ; de même le paradis, le feu de l'enfer,

le pont Cirât, la balance, la trompette, le purgatoire, la misé-

ricorde, le châtiment sont créés, au dire de beaucoup de

iMusulmans, et ensuite des gens du Livre, et cependant on

ne les compte ni dans la vie présente, ni dans la vie future.

Si Ton objecte que Dieu a dit : « A Dieu appartiennent

la (vie) dernière et la première' » et qu'il n'y a rien de

mentionné en dehors de ces deux choses, il faut répondre :

Pourquoi aurait-il mentionné d'autres choses, joint à ceci

que la plupart des commentateurs disent que le sens est :

Dieu jugera dans la première (vie) et la dernière? Le pro-

phète de Dieu a dit : C'est après la mort qu'on sera puni,

1. Oor., sour. LUI, v. 25.
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car, après cette vie, il n'y a plus (lue le paradis et lenlcr

;

il n'y a rien en dehors des deux mondes. Ce qui est vrai,

si vous savez ce que sont le monde actuel et la vie future
;

il n'y a point de blâme ni de gèiK- pour celui qui croit

que ce que nous avons dit fait partie de la vie future,

du moment (lu'il y ci'oit selon ce qui est dit dans les Livies

divins. Il faut qu'il sache que tout ce (pii est en dehors du

monde actuel, spirituel ou animal, a ctc créé pour une

éternité qui ne cessera jamais; ces êtres ne se dissoudront

pas et ne s'etïaceront pas, car Dieu a dit : « Certes la

demeure future est la vraie; ah ! s'ils le savaient' ! »

MENTION DES ÊTRES VIVANTS QUI ONT ÉTÉ CRÉÉS

LES PREMIERS DANS LE MONDE SUPÉRIEUR

On s'appuie, i)our dire que la première chose créée par

Dieu a été la plume et la table, sur la tradition d'Abou

Zhobyân, d'après Ibn 'Abbàs: [)uis vinrent le trône et le

siège, en se basant sur celle de Alodjâhid.

Quelqu'un a dit que la première chose créée a été l'esprit

et la raison, d'ai)rès la tradition d'El-Hasan, parce qu'on

trouve dans celle d'Ibn 'Abbàs que Dieu a dit à la plume :

ft Écris !
— Et qu'écrirai -je, ô Seigneur? » Or, en réalité,

l'ordre donné et la réponse qui y fut faite ne sont admis-

sibles que de la part d'un être vivant et doué de raison.

Ensuite fut créé, dit le même traditionniste, le voile, d'où

furent formés les nuages, la lumière et les anges, ensuite la

miséricorde et le châtiment, c'est-à-dire le paradis et l'enfer,

le pont Cirât, la balance, et les autres choses qui ont été déjà

mentionnées.

La première chose créée ici-bas fut l'eau et l'air, comme

le dit Modjâhid : la terre fut créée de l'eau ; ce sont là les

bases du monde : puis la lumière et les ténèbres. Il y a des

gens qui distinguent entre la lumière supérieure et la lumière

1. Qnr.. sour. XXIX, v. 64.

10
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inférieure ; celle-ci serait un corps subtil et la première un

esprit pur, et cependant ils di lièrent sur la question de

savoir si l'esprit est un corps ou non. Vous verrez cela

expliqué en détail à sa place, s'il i)l;i:t à Dieu !

Si quelqu'un demande de quoi la création a été créée, on

lui répliquera que la création se compose de parties diverses;

de la(iuelle parlez-vous ? Et on ne lui répondra que s'il in-

dique ce que nous voulons. S'il pose la question pour la terre,

répondez qu'elle provient de l'ccunie de l'eau, conformé-

mont aux hadilli du prophète et aux traditions : s'il s'en-

quiert du ciel, on répondra : de la vapeur d'eau; des étoiles,

on dira : de la lumière du jour ; des principes composés^

on répliquera : des corps simples isolés ; et s'il interroge sur

ceux-ci, on lui dira : Il se peut qu'ils aient été formés de

ce qui avait été créé avant eux, et il se peut également

qu'ils aient été formés de rien ; car nous voyons Dieu créer

une chose d'une autre et en créer d'autres de rien. Or, il a

été prouvé que tout ce qui est en dehors de Dieu est créé,

et qu'il peut, s'il le veut, créer les choses de rien ; il n'y a

nul besoin de revenir sur ce discours^ car Dieu a dit : « Il

est l'inventeur des cieux et de la terre'.» Il a dit égale-

ment : « Il a créé de l'eau tous les animaux ', — Il vous

a créés tous d'un seul homme '. — Il a. formé l'homme

de terre comme celle du potier; il a créé les génies du feu

pur sans fumée'. » — Joint à toutes les descriptions que j'ai

données de ses œuvres tirées d'une création préexistante
;

de môme il produit une chose pour un motif ou sans aucun

motif déterminant. Il a encore dit : « C'est Dieu qui fait

descendre Teau des cieux, qui par elle fait germer les fruits

destinés à vous nourrir'. » Il dit donc de lui-même qu'il a

1. Qo/-., sour. II, V. 111, et sour. VI, v. 101.

2. Qo/-., sour. XXIV, v. 44.

3. Qor., sour. IV, v. 1.

4. Qor., sour. LV, v. 13 et 14.

5. Qor., sour. II, v.20.
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donné pour cause à la production dos fruits et des plantes

la chute de l'eau; c'est ainsi qu'il a donné pour cause à

l'existence de l'honiiiK^ l;i ^'<)Ull<' (1(^ sperme : il en est de

même pour tout ce qu'il crée et produit; mais il a fait cxisfor

les origines de ces causes sans cause dc't.'rmiiiante. par un
effet de sa puissance et do sa sagesse.

Si Ton demande : Où a-(-il créé? Il faudra répondre:
L'expression où? est une interrogation relalivo au li(Mi: oi',

il n'y a point de Hou qui ne requière un autre lieu. Nous
avons précédomniont démontré la fausseté de l'explication

par l'infini. Si Ion dit : Le monde n'est pas situé dans un

lieu déterminé, c'est là une oj)inionqui n'est ])as])lus étrange

que de voir avouer la création des essences sans prototvpe.

On a dit aussi qu'il était dans le vide, qui serait alors le lieu

où il se trouve.

D'autres ont prétendu que le monde était sa pr()i)re

place à lui-même. C'est dans le livre de ^\'alll), lils de

Monabbih, que l'on trouve que les cicux, le paradis, l'enfer,

le monde présent et futur, le vent et le feu se trouvent tous

dans le ventre du siège. Si ces traditions sont vraies, ce

siège serait le lieu de toutes ces choses ; Dieu sait mieux

et plus justement la vérité !

Si Ton demande : Comment a-t-il créé ? Il faut répondre :

La question comment f est une question qui exige une com-

paraison pour y répondre; or, nous ne connaissons pas

d'autre monde pareil à celui-ci pour lui servir de terme de

comparaison, mais nous le voyons au moment de sa produc-

tion. L'action de Dieu ne s'exerce pas par un mouvement,
ni par une manipulation ; la question quo modo ? est néga-

tive par rapport à son acte, comme elle l'est également par

rapport à lui. Si vous voulez dire : Comment l'a-t-il tiré du

néant? Ce comment vous paraîtra des corps et des substances,

supports des accidents ; Dieu dit au monde : « Sois, et il

fut, » comme il nous l'a fait savoir lui-même. Si par cette

question vous entendez sous quelle forme, sous quelle
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apparence il l'a civé, (mi vous diia (lue ce sont là diffé-

rents états des accidents qui se succèdent sans interruption

sur les créatures.

A la question quand 1 vous répondrez : Le mot quand f

est une uiterrogation (pii se rapporte à la durée et au

moment dans le temps ; or, pour nous, la durée dépend des

mouvements de la sphère céleste et de la limite entre les

actes (successifs) ; et la preuve a établi que le ciel est une

chose récente.

Les Musulmans n'admettent pas qu'on puisse dire absolu-

ment que Dieu ne cesse pas de créer, parce que cela entraî-

nerait l'éternité de la création et conduirait à la doctrine de

ceux qui confondent la cause et l'effet, de sorte qu'il y aurait,

à tout acte, un acte antérieur, de façon que la création du

monde aurait une durée.

Certains individus prétendent ({ue Dieu a fait exister un

temps dans lequel il a produit le monde ; c'est comme ceux

qui disent qu'il a créé un lieu dans lequel il l'a produit. Le

temps, disent d'autres, n'est point un être.

Si l'on demande : Pourquoi a-t-il créé ? Dire pourquoi ?

c'est demander quelle est la cause déterminante de l'acte :

or, celui qui agit dans ces conditions est contraint, non

libre ; et celui qui est contraint est la victime d'une force

supérieure, ce que l'on ne peut admettre de l'Éternel. Si par

caufie vous entendez l'intention bornée à cet acte de la créa-

tion, c'est ce que nous avons dit en tête de ce chapitre, à

savoir que Dieu a produit la création par sa bonté, sa misé-

ricorde, sa générosité et sa puissance, pour être utile à ses

créatures, pour qu'elles se nourrissent de la portion qu'il

leur a destinée, qu elles jouissent de ses bienfaits et méritent,

en le servant, la plus noble des récompenses.
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DK LA TABM-, DK LA l'LIMH, DU TRONL, DU Slf-GK, DES
ANGES, DES TROMPETTES (du JUGEMENT DERMER), DU PONT
CIRÂT. DE LA BALANCE. DU RASSIN, DU PURGATOIRE, DE LA

RÉCOMPENSE ET DE LA PUNITION. DU VOILE, DU BUISSON DE

LA LIMITE ET AUTRES TRADITIONS ESCHATOLOGIQUES DES

UNITAIRES, AINSI QUE DES DIVERGENCES QUI LES SÉPARENT

DE LA TABLE ET DE LA PLUME

Dieu a dit. dans uu passage positif '
: « N. Par la plume

et par ce qu'ils écrivent '
! d Dans un autre passage : « [ Le

livre, dont le prototype] est dans le volume cachée ne doit

être touché que par ceux qui sont en état de pureté \ » Et

ailleurs : « Nous avons compté tout dans le prototype évi-

dent '. — Nous n'avons rien néglis^é dans le livre'. —
[Il est écrit] sur une table gardée avec soin''. » La plupart

des commentateurs disent que ce sont une table et une plume

que Dieu a créées comme il l'a voulu ; il a enseigné à la plume

de courir comme il le désirait ; il a fait de la table un inter-

médiaire entre lui et les anges, de même que ceux-ci sont

des intermédiaires entre lui et ses prophètes, et ceux-ci

entre lui et ses créatures. C'est là une doctrine sur laquelle

aucun Unitaire ne varie ; il n'est pas permis de différer

1. jCsc^ Terme technique d'exégèse coranique.

2. Qor., sour. LXVIII, v. 1.

3. Qor., sour. LVI. v. 77-78.

4. Qo/-., sour. XXXVI. v. 11.

5. Qor., sour. VI, v. 38.

6. Qor., sour. LXXXV. v. 22.
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d'opinion à cet endroit, parce que le texte qui s'y réfère,

tant dan? le Qor'ân ([uc dans la Sfinna, c.^t clair.

Si quoiqu'un s'avise de penser : ((Quelle utilité y a-t-ildans

l'existence de la table et de la plume ? » qu'on lui réponde :

Les mystères de la sagesse divine restent voilés aux simples

mortels, à Texception de ceux que Dieu a daigné leur faire

connaître ; ceux dont il leur a refusé la connaissance, il n'y

a qu'à l'en croire sur sa parole et à s'y soumettre, d'après ce

passage : « Dieu efface ce qu'il veut ou le maintient. Le

prototype du livre est entre ses mains \ »

Remarquez que nous parlons, dans ce chapitre, à ceux

qui croient à l'existence de Dieu, à ses anges, à ses livres et

à ses prophètes ; car c'est là sa voie, celle de la tradition

et de l'audition : les Musulmans et les gens du Livre l'ad-

mettent absolument.

L'n certain individu a dit : (( Dieu, lorsqu'il a voulu créer

le monde, savait ce qui aurait lieu et connaissait ce qu'il

produirait; il a donc fait agir en ce sens la plume sur la

table. » Il cite sur ce sujet des traditions rapportées dans

les livres des traditionnistes; nous nous sommes conten-

tés de ce qui en est sûr, et nous nous y sommes soumis.

Entre autres, on dit que la plume a pour longueur l'espace

entre le ciel et la terre, et qu'elle a été créée de lumière; et de

la table, que c'est une table bien gardée dont la longueur est

l'espace entre le ciel et la terre, et la largeur l'espace entre

le levant et l'occident : elle est nouée au trône et chan-

celle devant Isràfil, l'ange le plus rapproché du trône.

Lorsque Dieu veut produire quelque chose de nouveau

dans sa création, la table va frapper le front d'Isrâfîl, qui

y jette les yeux et y trouve écrite l'expression de la volonté

de Dieu, conformément à ce passage du Qor'ân: a Dieu efface

ce qu'il veut ou le maintient. Le prototype du livre est entre

.ses mains. » Puis il donne en conséquence des ordres à

Gabriel ou à un ange voisin.

1. Qor., pour. XIII, v. 30.
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La plupart de nos corcligi(Minaire.s sont d'avis (pic le Créa-

teur ne peut être entendu, de même qu'il ne pcutôtre touclu':

mais on entend sa j^arolo. ainsi qu'on touche sa création.

Voilà ce que disent les Musulmans. Certaines gens, cpii se

voilent sous les dehors de la religion, ont admis des inter-

prétations déplaisantes qui doiventétre rcjctées. Les uns pré-

tendent (pie le sens de plume est la Raison universelle, parce

qu'elle est inférieure en dignité au Créateur, et qu'elle agit

par elle-même, attendu que la raison atteint les choses sans

intermédiaire. D'après les mêmes, le sens de table bien

gardée est l'àmo universelle, parce (lu'elle est inférieure

à la raison en rang, et que celle-ci la dirige comme la plume

agit sur la table bien gardée; et ils prétendent en outre que

la plume et la table ne sont ni récentes ni créées. Mais nous

avons établi dans le chapitre ii, que la raison et Tàme

sont toutes deux des choses récentes, à raison de l'augmen-

tation et de la diminution qu'elles subissent, de l'erreur, de

la faiblesse, de la pesanteur, de leur divisibilité dans les

diverses formes et corps, ainsi que du besoin qu'a la raison

de l'expérience et de l'épreuve, et de celui (|u'a l'àme de

nourriture. L'opinion juste est ce qui a en soi suliisance et

persuasion; or, le Créateur éternel ne saurait admettre de

pareils accidents.

D'autres ont prétendu que la table désigne le monde

inférieur, et la plume le monde supérieur; or, le supérieur

influe sur l'inférieur. D'autres encore disent que la plume

est l'esprit, et la table le corps^ mais ce qui est encore

plus facile, c'est de nier l'existence de la table et de la

plume ainsi que celle de toutes les descriptions eschatolo-

giques et d'entrer dans la pure hérésie, afin de pouvoir

parler avec eux le langage qui leur convient. Ces choses, en

etîet^ font partie de lois instituées par les prophètes ; com-

ment la raison ne les admettrait-elle pas ? De même on n'en

réfutera pas l'interprétation en s'en référant à la raison,

mais on les admettra telles qu'elles nous ont été transmises.
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l'iio tradition rapportée par Sa'îd l)cn Djobaïr' d'après

Ibn-V\.l)bàs dit que Dieu a créé une table bien gardée en la

tirant d'une perle blanche, et que les deux plats de sa

n^liure sont de rubis; sa plume est lumière, et le discours

tracé est piété. Dieu y jette par jour trois cent soixante

coups d'dMl dont chacun fait vivre et tue, élève et abaisse,

r(Mid glorieux ou misérable, crée ce qu'il veut et juge

comme il désire. Dieu sait mieux la vérité !

Nous vous avons (l<''jà prévoiiu que tout ce qui regarde

l'eschatologie est spirituel et vital, bien qu'il puisse s'y asso-

cier du corporel dans les noms, comme par exemple dans

les expressions hgurôes de perle blanche et de rubis.

LE TRONH, LE SIÈGE ET LES PORTEURS DU TRONE

Dieu a dit : « Tu verras les anges marchant en procession

autour du trône', » et ailleurs : aHuit d'entre les anges porte-

ront dans ce jour (du jugement) le trône de ton Seigneur\ »

Un autre passage porte : « Son siège s'étend sur les cieux

et sur la terre'. » Il ne saurait y avoir de différend sur ces

textes entre Musulmans, à raison de l'évidence de leur

témoignage ; ce n'est que dans leur interprétation qu'on

diffère d'opinion. Les uns, en effet, disent que le trône

ressemble à un sarîr '', et ils s'appuient, pour soutenir

cette interprétation, sur ces deux passages : « Qui d'entre

vous m'apportera le trône (de la reine de Saba)' ? » et : « Il

plaça sur un trône ses père et mère". )) Beaucoup d'anthro-

1. Cf. Flhrisi, t. I, p. 31 ; Ibn-Qotaïba, p. 227 ; It'/àn, p. 26.

2. Qnr., sour. XXXIX, v. 7.5.

3. Qor.. sour. I.XIX, v. 17.

4. Qor., sour. II, v. 2;j().

r>. Troni' â la persane, où le souverain .s'accroupit. En Syrie, ce mot

signifie aujourd'hui un berceau d'enfant. Cf. Dozy, Supplvmcnt, d'après

le MoljU al-Mohi( de BistAni.

6. Qor., sour. XXVH, v. 38.

7. Qnr., sour. XII. v. 10],
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pomorphistes croient que V^arrh est une sorte de trône sur

lequel Dieu est assis; c'est également la doctrine des gens

du Livre et celle des Arabes qui suivaient leur rcli^Mon.

ainsi que le prouvent ces vers d'Omayya ben Abi '
(.-(/ait :

Notre Seigneur a sanglé la couvcrtuie sur le dos des montures,

qui sont toutes liées par les bienfaits de Dieu.

Elles ont crié '; un brancard a été étendu sur les selles, d un

blanc éclatant', et fixé sur leurs épaules

Au moyen de chatons de rubis ; une terreur pèse sur son trùne,

un fou brûle en dessous.

Ses pieds longs sont élevés ; il se tient au-dessus de réternilé',

et ceux que Dieu a élus sont éternels.

Il a dit également :

Glorifiez Dieu, car il en est digne; notre Seigneur est grand dans

le ciel.

C'est lui qui a dres.sé ces pierres, qui a relevé ces morts et les a

fait revivre, ce dont il est capable,

Dans la. haute construction dont lacréation est antérieure à celh^

de l'homme; c'est là, au-dessus des cieux, qu'il a dressé un trùne

[aarir),

Un siège élevé que l'œil de l'homme n'atteint pas ; au-dessous de

lui les anges sont inclinés,

Lébid ' a dit aussi :

A Dieu appartiennent les dons illustres et excellents : à lui

l'élévation, ainsi qu'à la maison de tout homme de race !

11 a ajusté et fermé, sous la galerie de son trùne, sept étages sous

le sommet de la montagne.

Bien des Musulmans disent cjue le tronc est une chose ({ue

1. Le sens est très douteux; ce passage était déjà corrompu clans le

texte original, d'après la remarque du copiste.

> ^ '

2

.

Lisez j^tnJ ?

3. Lisez i^i-l •

4. Voir sa notice dans le A7/«6 W-A,y/<ôn/, t. XIV, p. 03, traduite

par Silvestre de Sacy, CalUa et Diinna, p. 111 et suiv.



— 154 —

Dieu a créée pour être le terme de la science de ses servi-

tours, pour que les anges l'adorent, lui Dieu, en magnifiant

le trône, et pour qu'ils tournent tout autour en lui demandant

les choses dont ils ont besoin, do même que les hommes

l'adorent (Ml honorant la Ka'bé et en demandant, auprès d'elle,

l'accomplissement de ce dont ils ont besoin, et pour lui

adresser leurs prières en se tournant vers elle, non pas que

ce soit un lieu où il se tienne, ni destiné à le porter. Dieu est

trop haut pour ôtre porté, ou borné, ou entouré.

Certains disent que lemot 'arch signifie empire, par inter-

prétation de ce passage du Qor'àn : « Le Miséricordieux qui

siè^e sur le trône',» c'est-à-dire^ d'après le commentateur,

qu'il a pris possession de son empire; et il admet comme

preuve cette citation d'un poète :

Lorsque les trônes (l'empire) des Merwânides tombèrent et pé-

rirent comme ont péri les tribus d'Iyâd et de Himyar.

Quant au korst (siège), c'est un être créé, comme le

trône. On nous rapporte qu'El-Hasan aurait dit : Le korsi

est la même chose que V'arch. Une légende qui m'est par-

venue prétend que le korst est placé devant le trône comme

une perle dans le désert; les sept deux, les sept terres et

ce qu'elles renferment sont à côté du korsî comme une

maille de la cotte de mailles, sur un vaste terrain. Il y a

beaucoup de Musulmans qui croient que l'expression korst

désigne la science, à cause de ce passage du Qor'àn :

« Son korst est aussi large que les cieux et la terre', »

c'est-à-dire, d'après eux, que la science de Dieu les embrasse

ainsi que ce qu'ils contiennent; kérâst, au pluriel, ce sont

les savants ; et ils récitent à ce propos un vers :

Les hommes au blanc visage les entourent, ainsi que la troupe

des sièges 'des savants) lorsque les événements changent.

1. Qor., sour. XX., v. 4.

2. Qur., sour. II, v. 2.56.
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Les traditionnistes rapportent que le korsî ou tabouret

est l'endroit où l'on pose les deux pieds (quand on est assis

sur un trône). Dieu sait mieux la vraie explication, parce que

notre doctrine consiste à admettre les choses que notre

science est impuissante à atteindre.

Les porteurs du tr»")iie sont des anges qui ont été créés

pour cela. Il existe, sur leur mesure et leur corps, une foule

dedeseriptions queDicu.soul coiuiait. On adit: llssont aujour-

d'hui au nombre dcquatre ; l'un a un visage comme la tète do

l'aigle, le second la face du lion, le troisième la face du

taureau, le quatrième la face de l'homme; au jour d(^ la

résurrection, il s'y joindra quatre autres anges, confor-

mément à ce passage du Qor'àn : (( Huit d'entre eux porteront

dans ce jour le trône de ton Seigneur', o D'après une tradi-

tion rapportée par Abou-Ishaq', on récitait ces deux vers

d'Omayya ben Abi' ç-Çalt devant le prophète :

Isràfîl a emprisonné les (anges^ purs sous lui"- il n'y en a point

de faible parmi eux ni de vil serviteur.

Un homme et un taureau sous son pied droit; un aigle et un

lion guetteur sous le pied gauche'.

« C'est vrai ,» aurait dit le prophète ; telle est la tradition,

mais Dieu sait mieux si elle est véritable-

Les gens qui dérivent de la ligne droite trompent

quelquefois les ignorants par leurs nouveautés, en leur par-

lant de premier, de second, de troisième et de quatrième.

Par premier, ils entendent la plume, c'est-à-dire, pour eux,

la Raison universelle ;
par second, la table, qui est l'Ame

universelle; par troisième, le trône, qui veut dire pour eux

le ciel fixe contenant les sphères célestes ; et par quatrième

1. Qor., sour. LXIX, v. 17.

2. Traditionniste, mort en 129 hég. Sprenger, op. laiid., t. III,

p. 109, note.

3. LeKitnb i'l-A<ilw.ni, t. III, p. 19U, ne cite que le second de ces deux

vers.
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le korsi, qui est lo ciel des constellations pour certains

d'entre eux, car les astronomes sont d'avis dilïcrents au sujet

de cette division. Les anges, porteurs du trône, sont les

quatre éléments fondamentaux ; tous ces êtres, pour eux, sont

éternels dans le passé et dans l'avenir. Comment en ce cas

peuvent-ils les diviseren premier, second et troisième,puisque

ces êtres sont tous premiers pour eux, à ce qu'ils prétendent?

Et quelle ditïérence les sépare de leurs contradicteurs, les

antliropomorpliistes, qui disent que le trône est étendu

à plat et que le korst est l'endroit où se posent les deux

pieds? Il est vrai qu'extérieurement leur interprétation est

conforme à la nôtre en ce qu'ils sont éloignés de l'inter-

prétation de ces égarés, car nous ne trouvons dans aucun livre

d'astronomie ou d'histoire naturelle qu'on ait appeléla raison

plume, l'àme table, le ciel trône; les auteurs désignent ces

choses par les mots bien connus de leurs auditeurs. Dieu

nous garde de l'abandon, de la privation, d'un libre arbitre

mal dirigé, de l'impuissance à poursuivre la vérité !

DES ANGES ET DE CE QU'ON A DIT DE LEURS ATTRIBUTS

Les Musulmans rapportent que les anges ont été créés de

lumière. Ibn-lshaq mentionne que les gens du Livre pré-

tendent que Dieu a créé les anges de feu ; or, feu et lumière

sont la même chose en tant que subtilité et éclat; on peut

concilier les deux traditions en disant que les anges de

miséricorde ont été créés de lumière, et les anges de châ-

timent, de feu.

Nous ne connaissons personne, parmi ceux qui servent

Dieu sous la forme d'un culte, qui n'avoue l'existence des

anges, bien qu'on soit en désaccord sur leur éternité ou

leur création récente, ainsi que sur leur forme. Citons à ce

propos ces vers d'Omayya ben Abi'ç-Çalt :

Ces anges asservis veillent à tour de rôle, les yeux rouges,

r«^iinis au milieu d un million d'anges.
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Ce sont dos messagers qui fendent le ciel par son ordre, et ils ne

regardent pas lu demeure de ceux qui sont tués.

Ils vont comme hi vitesse du \rnt quand il souille de l'Ouest, et

qui revient dans le désert, devant lui, sans donner la chasse.

Ils ont, sur leurs épaules des ailes légcres; c'est une troupe qui

vient en procession lorsqu'on leur demande secours.

Quand les disciples de Dieu s'aident mutuellement, ils rem-

portent la victoire, et une aile toute prête les rend agiles.

Ils ont pris leur essor avec leurs ailes, et ils ne l'abandonnent

pas; il n'y en a point qui restent en arrière, ni qui ciierchent à

devancer les autres.

Les Musiihnaiis sont d'avis différents sur la question do

savoir si les anges possèdent la vue et les sens; il y a des

gens qui disent que la vue leur manque, à cause de la

subtilité de leur corps et de leurs atomes, qui n'ont |)oint

de couleur; or, le regardn'atteintque ce qui a de la couleur.

C'est de même (|u'on a dit : Ne les sentons-notis pas, eux

qui sont avec nous pour nous garder? L'air est plus

grossier et plus épais que le corps des anges; puis(|ue nous

n'y sentons pas de mouvement et d'agitation, comment

pourrions-nous percevoir par les sens l'existence d'êtres

spirituels qui sont bien autrement subtils que lui?

On a répondu aux objections que font leurs adversaires,

tirées delà description que Dieu a fait des anges dans son

Livre, en leur atiribuanl la grossièreté et la force, « des

anges grossiers et forts')), joint à ce qui se dit de la gran-

deur de leurs attributs et de celle de leur corps, à ce qu'on

raconte de cet ange qui venait trouver le prophète sous la

forme d'un homme, et de même pour tous les autres pro-

phètes; on a répondu, disons-nous, qu'on ne nie pas que

Dieu ne produise dans l'ange quelque chose et quelque signi-

fication par lesquels ilest vuet aperçu quand Dieu le veut, de

même qu'il produit quelque chose dans l'air qui se compose

et se noue en nuage, et qui provient des atomes de pous-

1. Qor., sour. LXVI, v. 6.
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sière imperceptibles à la vue, qui se dissipe ensuite et se

dissout, de sorte que l'on ne voit plus rien, comme aupara-

vant. Tel est également l'état des djinns, des démons et des

autres êtres spirituels créés.

Les anges ont été nommés de ce nom à cause de leur

assiduité dans l'obéissance et parce qu'ils se conforment à

ce qu'on veut d'eux, tout spécialement et pour marquer

leur supériorité. Il n'est donc pas impossible que les anges

soient de plusieurs espèces, les uns spirituels et les autres

corporels, les uns croissant et les autres solidifiés. Certaines

légendes prétendent que le tonnerre et le feu sont des

anges. Les anges se prosternent; ils sont les armées de

Dieu, ses messagers, ses envoyés, ses saints, ainsi qu'il

est dit dans le Qor'àn : « Les armées du ciel et de la terre

appartiennent à Dieu^ » L'on dit que les sauterelles et les

fourmis font partie de ces armées. N'avez-vous pas lu que

lorsque Mo'âwiya apprit que El-Achtar, lorsqu'il fut investi

du pouvoir, fut empoisonné par du poison versé dans de la

tisane mélangée de miel, il s'écria: « Que cette boisson

est froide au cœur! Certes, Dieu a des armées faites de

miel'. »

On dit encore que la terre, le ciel, ainsi que la plupart

des corps du monde, sont des anges, et l'on en tire la

preuve de ce passage: «[Le ciel et la terre] dirent tous les

deux: Nous venons en toute obéissance'. » Mais la vraie

doctrine est la première, car s'il est permis d'attribuer le

nom d'ange à ces choses, ce ne peut être que par figure de

rhétorique et non en réalité.

1. Qor., sour. XLVIII, v. 4et7.

2. Comparer cette anecdote dans Mas'oùdî, Prairies d'or, t. IV, p. 423.

3. Qor., sour. XLI, v. 10.
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DISSENTIMENTS DES HOMMES AU SUJET DE LA NATURE

DES ANGES

Les Musulmans et les gens du Livre disent que les anges

sont des créatures spirituelles, comme nous l'avons men-
tionné plus haut. Les Arabes polythéistes prétendaient

qu'ils étaient les filles de Dieu qui avait eu un commerce

charnel avec les génies, commerce d'où les anges naquirent.

Dieu a dit: « Ils ont associé les génies à Dieu qui les a

créés', » et ailleurs : « Ils regardent les anges, qui sont les

serviteurs du miséricordieux, commodes femmes'. »

Les Harrâniens disent que les anges sont les étoiles qui

régissent le monde ; c'est cela qui a conduit les Baténiens

à prétendre qu'ils sont au nombre de sept et de douze, et

c'est ainsi qu'ils expliquent ce passage du Qor'àn: « Dix-

neuf (anges) sont chargés d'y veiller'. » Les Khorrémites

appellent les envoyés qui vont et viennent parmi eux, anges.

Les Mazdéens ne nient pas l'existence des anges, êtres

d'une création mystérieuse; ils les appellent Amchaspends;

leur reUgionen reconnaît l'existence et la conlirme.

Certaines gens prétendent que les anges sont les âmes

pures, c'est-à-dire que l'homme, quand il a atteint par l'ascé-

tisme la connaissance de la réelle essence des êtres et a fait

tous ses etïorts pour acquérir des mérites et choisir des

qualités louables, parvient au monde supérieur ;
lorsqu'il

se dépouille de son corps, il devient raison pure et àme

pure; on l'appelle dès lors ange. Ils ajoutent: Le degré le

plus élevé dans le monde d'ici-bas est la prophétie, qui

s'obtient par la science et les œuvres, et dans le monde

d'en haut, l'état d'ange, réservé à ceux qui ont obtenu la

prophétie dans ce monde.

1. Qov., sour. VI, V. 100.

2. Qov., sour. XLIII, v. 18.

3. Qor., sour. LXXIV, v. 3U.
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Une autre secte prétend que les anges sont des parties et

des parcelles de Dieu (jui, d'après eux, est un être simple

e1 spirituel. Oinnyva (l)on A\n 'ç-Çalt) nomme les anges,

dans ses vers, les disciples et les aides de Dieu, en y

joignant bien d'autres discours divergents. Ce n'est pas là

une matière que la raison i)uisse atteindre; il faut se con-

tenter de la connaître (par la tradition). Si c'est là la vraie

méthode, il n'y a pas lieu de renvoyer ce dont la méthode

repose sur la tradition à des procédés qui n'en font pas

partie.

ATTRIBUTS DES ANGES

Ibn-îshaq et el-Wàqidi' rapportent que le prophète a dit :

« Vous entretiendrai-je d'un des anges de Dieu dont le

Seigneur m'a permis déparier? — Oui, prophète de Dieu, »

répondit l'assemblée. ~ « Dieu a un ange dont les pieds

percent la terre inférieure de part en part, et qui sort dans

l'air qui l'environne jusqu'à ce que sa tête vienne sous le trône
;

c'est celui qui tient dans sa main l'àme de Mohammed; si

un oiseau était lancé dans l'espace qui s'étend entre sa

nuque et le lobe de son oreille, il lui faudrait sept cents ans

avant de parcourir cette distance. »

Ibn-Djoraidj ' rapporte, d'après 'Ikrima' qui le tenait

d'Ibn-'Abbàs, que le prophète dit à Gabriel: « Je voudrais

vous voir sous la forme que vous avez dans le ciel. » —
« Vous n'êtes pas de force à supporter cette vue, » dit

l'archange. — « Mais si. » — « Où voulez-vous que je me
montre? » — « A El-Abtah'. »— « L'endroit n'est pas assez

1. C'est par pure inadvertance du copiste que la copule a été omise

dans le texte. Sur El Wâqidî, voyez notamment Sprenger, op. laud.,

t. III, p. LXXI.

2. L'un des premiers traditionnistes qui écrivirent des livres, mort en

150 bég. Cf. Sprenger, o/). laiicL, t. III, p. xcvin et suivantes.

.3. Esclave berbère d'Ibn-'Abbâset affranchi par lui, mort en 107 hég.

Cf. Sprenger. ici. op., t. III.p.cxiii.

4 . Lit caillouteux de torrent à égale distance de la Mecque et de Mina.
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grand pour moi. » — « A 'Arafat. .) — « Cela est conve-

nable. » L'archange le lui promit donc; le prophète sortit

sur-le-champ et se trouva face à face avec Gabriel (pji

descendait des montagnes d'Arafat ; son corps remplissait

l'espace entre l'Orient et l'Occident, sa tète couvrait les

deux régions opposées du ciel, ses deux pieds reposaient

sur la terre; il avait plusieurs milliers d'ailesqui scintillaient,

de couleurs variées. A sa vue, le prophète s'évanouit ; Gabriel

reprit alors la forme sous laquelle il venait trouver le pro-

phète, c'est-à-dire la forme de Dihya el-Kelbi'. autrement

dit Ibn-Khalîfa ben Farwa el-Kelbî; il le pressa sur sa poi-

trine; quand Mohammed revint à lui, il lui dit: « Je ne

pensais pas que Dieu eût fait une créature qui te ressemble. »

— ((0 Mohammed, dit l'archange, qu'aurais-tu dit si tu

avais vu Isrâfil dont la tête est sous le trône et les deux
pieds aux racines de la septième terre? Le trône repose sur

ses omoplates, et parfois, par crainte de Dieu, il maigrit au

point de devenir comme un bouvreuil; sa grandeur seule

porte le trône de ton Seigneur. »

Une tradition qui se rattache à l'autorité d'Ibn-Mas'oud'

prétend que Dieu a un ange dans le creux du pouce ducjuel

tiennent toutes les mers; et une autre, qui se couvre de celle de

Ka'b el-Ahbâr', dit que Dieu a un ange portant les cieux sur

son épaule et les faisant tourner comme une meule; Ibn-

Mas'oùd a dit encore au sujet des attributs des anges de

châtiment: « Il n'y a point d'ange parmi eux qui n'avalerait

facilement les cieux, la terre et tout ce qui s'y trouve, si

1. Personnage qui fut envoyc'' par Mohammed à la cour d'Héiaciius.

« Der schônste Aiaber seinerZeit, welcher dem Engel Gabriel glicli,»

dit Sprenger, op. laud., t. III, p. 26.5. Comparer ce passage avec coque
dit Nawawî, éd. Wustenfeld, p. 239, de ce personnage, dont le nom
complet est Dihya (ou Dahya) ben Khalîfa ben Fadâla ben l-'arwa

el-Kelbl.

2. Sur ce compagnon du prophète, voyez Nawawî, p. .369.

3. Sur ce rabbin du Yémen. grand l'ournisseur de légendes juives,

voyez Sprenger, op. haid., t. III, page cix, note 2.

11
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Dieu le lui ordonnait, tellement Dieu a donné de grandeur

à cesange.s. »

On dit. au sujet de la description des anges de miséri-

corde et de châtiment, de Gabriel, de Michel et d'Israfîl,

de l'ange de la mort et d'autres encore, des choses que le

vrai croyant doit croire et admettre. On dit aussi que les

porteurs du trône sont des anges dont le pied est aussi

grand que la distance parcourue pendant une marche de

sept mille ans; ils ont des cornes comme celles de Targali.

Le trône repose sur leurs omoplates, d'après les uns, et

sur leurs épaules, qui s'élèvent au milieu du trône, d'après

les autres. Dieu sait mieux et plus sûrement la vérité.

Abou-Hodhaïfa' rapporte, d'après Moqâtilqui cite l'auto-

rité d"Atâ', que Dieu envoie Gabriel chaque jour au jardin

d'Éden, et que l'archange trempe ses deux ailes dans le

ruisseau qui s'y trouve, puis il revient et les secoue^ de telle

sorte qu'il tombe de chaque aile soixante-dix mille gouttes

dont Dieu crée autant d'anges; et il ajoute : Il ne tombe pas

une seule goutte du ciel sur la terre sans qu'elle soit accom-

pagnée d'un ange, qui descend avec elle sur la terre, mais n'y

revient plus une autre fois. Le même auteur dit encore

qu'il n'y a pas dans les cieux d'emplacement d'un empan

sans qu'il s'y trouve un angedebout, ou prosterné, ou le corps

incliné, et qui n'a pas relevé la tête depuis qu'il a été créé ;

mais il la relèvera au jour du jugement et s'écriera: « Grand

Dieu ! Nous ne t'avons pas servi comme nous l'aurions dû ! »

Dieu, dit-il, a un angepréposé aux mers; quand il place son pied

dans l'eau, le ilux se produit, et le reflux quand il le retire.

Les archanges sont au nombre de quatre, Gabriel, l'ange de

la mission, Isràfil, l'ange de la trompette, Azrâ'il, l'ange

de la mort, Michel, Tango du pain quotidien.

1. Exégcte du Qor'ân, mort en 220 hég. Cf. Sprenger, op. laiid.,

t. III, p. CXVII.

2. Plusieurs traditionnistes ont porté ce nom. Cf. Sprenger, op.

/««(/., t. III, p. cxvi.
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Un rapporte d'Ali, (ils d'Abou-Tùlib^ qu'il aurait dit :

«Le tonnerre est un ange préposéaux nuées qu'il pousse de

contrée en contrée; il tient une certaine quantité de fer;

chaque fois qu'un nuage manifeste de l'opposition, il l'intor-

pelle. et l'éclair est le fouet au moyen du()uol il lefouaille. »

Ibn cl-Anbàri raconte, dans son Kilùh cz-/.ùhii-\ (|ii.' l(>s

nuages sont un ange qui s'exprime de la faron la plus belle,

pleure et rit; le tonnerre est son discours, l'éclair son rire

et la pluie ses pleurs. Ka'b [el-Ahbàr] aurait dit: o Si Dieu

n'avait pas préposé àvotre boire et à votre manger, pendant

votre sommeil et votre état de veille, des êtres qui éloignent

de vous les accidents pour vous protéger, ainsi qu'il est dit:

Tout homme a des anges qui se succèdent sans cesse, placés

devant lui, derrière lui: ils veillent sur lui par ordre du
Seigneur*, [vous seriez fort embarrassés!] ))

Hichàm ben 'Ammâr bon 'Abd er-Rahîm ben Muiarrit

rapporte, d'après Sa'id ben Salama, qui le tenait de Abàn,
d'après Anas, que le prophète aurait dit : « Dieu a un ange à

mille têtes ; chacune de ses têtes a mille faces; chaque face

mille bouches, chaque bouche mille langues qui glorilient et

sanctilicnt le Seigneur, chacune en mille idiomes dillérents.»

Toutes ces légendes et celles qui y ressemblent dépendent

de la sincérité de la tradition qui les a conservées et de la

véracité du rapporteur, puisqu'il n'y a rien d'impossible û

Dieu, quelle que soit l'imagination de celui qui en parle
;

et c'est confirmé par ceci que Dieu a créé les principes de ce

monde ex nihilo, et non point d'un principe antérieur. Or,

un être qui peut faire cela, peut aussi faire des choses plus

étonnantes.

1. Ce livre est mentionné dans le F/A/vs/, t.I, p. îô.L'auteurs'appelait

en réalité Abou-Bekr Mohammed ben el Qâsim et était le (ils d'Abou-
Mohammed Qâsim el-Anbârî, grammairien et traditionniste de l'école de

Koûfa. Cf. Abou'-l-Féda, Annales inoslcmiri, t. II. p. 409 ; S. de Sacy,

Anfholof/ic f/r((/ninatir(ilc, p. 142, note 14S; Ibn-Kiiallik;'in, Biuf/nt-

p/tical Dict(onai\i/,t. III, p. 53 {[e Kitûb c^-Zà/iir est mentionné p. 54).

2. Qor., sour. XIII, V. 12.
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Du moment que lu situation des anges est telle qu'elle

vient d'ôtre décrite, en disant que le nom d'ange s'applique

aussi à des matières inertes et mortes, ce qu'on raconte d'eux

n'est plus merveilleux. On dit en elïet que le vent est un

ange; d'autres disent qu'il provient du souflle d'un ange.

Je mentionnerai également qu'un homme des Bih-Âfrî-

diyya', qui sont une secte de Mazdéens que je cherchais à

ramener au bien et que je fréquentais, disputa avec moi au

sujet du mal qu'il y a dans notre manière d'enterrer les

morts, de faron à nous satisfaire ; il me dit : « La terre est un

ange, à qui vous faites digérer les morts. Comment voulez-

vous qu'on approuve une pareille action ? »

Certains individus croient que les démons sont les gens

méchants et impurs, et que les anges sont les gens de bien

et vertueux. La doctrine des ' est ce que nous avons

raconté et décrit.

LES ANGES SONT-ILS OBLIGÉS OU CONTRAINTS ?

SONT-ILS SUPÉRIEURS AUX MUSULMANS VERTUEUX ?

Certaines personnes disent que les anges sont contraints

et forcés à accomplir leurs actes. On rapporte d'Ibn-'Abbâs

qu'il aurait dit, à propos de ce passage du Qor'an : « Ils

célèbrent ses louanges le jour et la nuit; ils n'inventent rien

contre lui \ » que cette récitation leur tenait lieu de ce que

nous appelons la respiration. Un autre a afllrmé qu'ils sont

obligés et contraints, parce que Dieu a dit : « Et quiconque

dirait : Je suis un dieu à côté de Dieu, aurait pour récom-

pense la géhenne*.» Or, une menace ne peut être faite

1. Disciples de Bih-Afrid, sur lequel on peut consulter Al-Bîroûni,

C/ironolopf/, trad. par Sachau, p. 193; Chahrastâni, trad. Haarbrûcker,

t. I, p. 283.

2. Mot illisible.

3. Qnr.,^our. XXI, v. 20.

4. Qui-., sour. XXI. V. 3U.
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valablement pour ce qui n'est pas prédestiné. Il a dit é;L;ale-

ment : « Je vais établir un vicaire sur la terre. Les an^es

répondirent : Veux-tu établir un être qui commette des

désordres et répande le sang pendant que nous célébrons tes

louanges et que nous te sanctifions sans cesse? — Je sais,

répondit le Seigneur, ce que vous ne savez pas' . » Ce dis-

cours, que le Qor'àn leur pi'éte, montre qu'ils jouissent de

libre arbitre. Et encore : « Ne désobéissant pas aux ordres

du Seigneur, ils exécutent toutce qu'il leur commande'.» Or,

s'ils n'avaient pas la capacité de désobéir, Dieu ne les aurait

pas loués d'y renoncer. Le sens de ces mots : « Ils célèbrent

ses louanges le jour et la nuit ; ils n'inventent rien contre

lui,)) c'est une louange qu'il leur adresse pour leur assiduité

à le servir ou parce qu'ils n'interrompent pas leurs dévo-

tions comme le font les hommes, à cause des besoins et des

occupations de ceux-ci ; et quant à ce qu'a dit Ibn-'Abbas,

que la glorification leur est aussi aisée que la respiration,

cela veut dire en tant que rapidité dans l'obéissance et

la soumission. Il se peut aussi que leur glorification soit

en partie nécessaire et en partie libre. Si Ton dit : Du
moment que l'obéissance de leur part provient de leur libre

arbitre, doivent-ils recevoir une récompense pour cela ?

Or, certaines personnes disent que leur récompense est de

se voir plus rapprochés de Dieu et placés à un plus haut

degré, tandis que d'autres disent qu'elle consiste en ce

qu'ils ont plus de force pour le servir, et que l'activité

et la vivacité dans le service se renouvellent; d'autres,

que leurs serviteurs sont les habitants du Paradis, et que la

récompense ne consiste pas entièrement à manger et à boire,

car ils n'ont pas de corps creux pour qu'ils soient contraints

d'avoir les mêmes besoins que les êtres doués d'un corps

creux.

1. Qor., sour. II, v. 28.

2. Qor., sour. LXVI, v. 6.
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On dit encore que leur récompense consiste en ceci que

los vœux qu'ils forment pour les Unitaires sont exaucés,

comme le dit le Qor'an : « Ceux qui portent le trône, ceux

qui l'entourent célèbrent les louanges du Seigneur; ils

croient en lui et implorent son pardon pour les croyants.

Seiijjneur, disent-ils, tu embrasses tout de ta miséricorde et

de ta science', etc. » Leur service, depuis qu'ils ont été

créés, consiste en ce qu'ils sont exaucés pour ce qu'ils

demandent en faveur des Unitaires ; ils forment donc des

demandes et des supplications ; et après cela, il consiste

en remerciements et en expressions de reconnaissance.

On est d'avis différents sur la question de savoir qui

l'emporte^ des anges ou des Musulmans vertueux. Beau-

coup de Musulmans croient que les qualités des anges

sont supérieures, et ils s'appuient sur ce passage du

Qor'ân : o Dis-leur : Je ne vous dis pas que je possède

des trésors de Dieu, que je connais les choses cachées
;

je ne vous dis pas que je suis un ange'. ...» et sur cet

autre, dans le langage qu'il prête à Satan : « Dieu ne vous

interdit cet arbre qu afin que vous ne deveniez pas deux

anges et que vous ne soyez immortels',» et sur les paroles des

compagnes de Joseph : « Ce n'est pas un homme, c'est un

ange adorable*, » et encore : « Obéissants aux ordres du

Seigneur, ils exécutent tout ce qu'il leur commande*; » et le

suivant : « Ils célèbrent ses louanges le jour et la nuit
;

ils n'inventent rien contre lui^ » et encore : « Nous hono-

râmes les enfants d'Adam. Nous les portâmes sur la terre

et les mers, nous leur donnâmes pour nourriture des aliments

délicieux et nous leur accordâmes une grande supériorité

1. Qor., sour. XL, v. 7.

2. Qo/-., sour. VI. V. 50.

3. Qor., sour. VII. v. 19.

4. Qor., sour. XII, v. '.\\.

5. Qo/'.,sour. LXVI, v. G.

0. Qnr., sour. XXI, v 2(1.
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sur un grand nombre d'êtres que nous avons créés'. » Du

moment que Dieu ne dit pas : « Nous leur accordâmes une

grande supériorité sur tous cenx que nous avons créés, » il

s'ensuit que nous avons là des êtres qui peuvent leur être

supérieurs.

On a dit : Celui qui ne se révolte jamais et celui qui ne

peut se dépouiller de sa rébellion peuvent-ils être égaux?

Et comment l'être qui vit tout au plus cent ans pourrait-il

être préféré à celui (jui vit éternellement? Aussi a-t-ou

admis que les pieux Musulmans sont supérieurs aux anges

parce qu'ils s'endurcissent aux dillicultés de l'obéissance en

combattant les passions charnelles, en se défendant contre

le démon et en accomplissant des œuvres mystérieuses par

la crainte de Dieu et le désir du bien.

Comment peut-on considérer l'obéissance de celui qui a été

purilié des taches de la passion, qui a été délivré de la pres-

sion de la luxure, qui a été assisté par la protection de la

chasteté et s'est gardé des suggestions du démon, par

rapport à celle de l'homme pour qui les passions sont une

seconde nature et qui est voué â des ennemis tirés de sa

propre personne, du genre auquel il appartient et de son

démon particulier? Les œuvres seules acquièrent la totalité

du mérite, en supportant les difficultés, les peines et les

fatigues qu'on y rencontre.

On ne nie point, disent quelques-uns, que les anges ne

soient supérieurs aux hommes et à beaucoup de Musul-

mans, à tel point que nous nous glorifions des versets que notre

adversaire a lus plus haut; nous ne mettons en dehors que les

vertueux Musulmans et les hommes de bien parmi eux. Dieu a

obligé les anges de se prosterner devant sa créature pure,

Adam ; n'était-ce point parce qu'il lui reconnaissait un mérite

supérieur ? Il a dit : « Si vous êtes rebelles au prophète. Dieu

est son protecteur. Gabriel, tout homme juste parmi les

1. Qor., sour. XVII, v. 72.
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croyants et les anges, lui prêteront assistance'. » Il a men-

tionne en premier les justes d'entre les croyants parce qu'ils

ont plus do mérite que bien des anges, et la nécessité de croire,

pour ceux-ci, n'est pas un mérite aussi grand que cette

nécessité pour les vrais croyants. Dieu a dit : « Le prophète

croit en Dieu et aux croyants '. » Néanmoins les anges sont

des gardien? et des protecteurs pour les fils d'Adam.

On rapporte, dans un hadîth, que les anges interrogèrent

Dieu au sujet du Paradis, et Dieu leur répondit : « Je ne

placerai pas l'homme vertueux d'entre ceux que j'ai créés

de ma main, comme ceux à qui j'ai dit: Soyez, et ils furent.»

Une légende qui s'autorise de Ka'b [el-Alibâr] dit que Dieu

a placé chez les anges la raison sans passion, chez les bêtes

la passion sans raison, les deux ensemble chez l'homme;

celui dont la raison a vaincu la passion est meilleur que les

anges, et celui dont la passion a vaincu la raison est pire

que les bêtes.

Un auteur récent, cherchant des arguments, s'appuie sur

ces vers d'un poète qui loue (l'imam) Rida, hls de Moùsâ,

vers qui ont aussi été attribués à Abou-Nowàs ""

:

On m'a dit : Vous êtes unique parmi les hommes en tout discours

formé de paroles renommées.

En fait de bons sermons, vous avez un chapelet dont les perles

ont été enlevées aux mains de celui qui les a recueillies.

Pourquoi avez-vous cessé delouer le Hls de Moùsâ et les qualités

qui le distinguent?

.le répondis : .le ne saurais convenablement louer un imam
dont le père avait Gabriel pour serviteur.

1. Qui'., sour. LXVI,v.4.

2. Qor.^ sour. IX. v. Gl.

.3. Voir sur ce poète, fS. de Sacy, Chrcsfoniathi'' (irabc, 2° éd., t. I,

p. 42, note 25.
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DU VOILK

Sachez que le voile n'a pas besoin de drlinition par simple

citation, parce qu'il est bien certain qua Dieu est voilé à sa

créature; on ne dit. pas absolument qu'il soit di'lini. |)arce que

le voile peui s'expliquer de ditïérentes fa(;ons. W'alil), lijs

d'Abou- Sélàm, rapporte qu'il interrogea le prophète de la

façon suivante : « Dieu se cache-t-il à ses créatures par autre

chose que le ciel? » A quoi le prophète répondit : a Oui, entre

lui et les anges qui portent le trône, il y a soixante-dix

voiles de lumière, soixante-dix de feu et soixante-dix de

ténèbres, n et il en énuméra jusqu'à quinze.

Dans la tradition relative à l'ascension de Mohammed,

il est dit : « Je m'arrêtai à une mer faisant partie de la

mer Verte. Or, on nous cria : Faites reposer Mohammed
dans la lumière en tremblant'. » et il mentionna un certain

nombre de mers de lumière.

Parmi les Musulmans, il y en a qui considèrent comme très

importante la croyance au voile; comment en douterait-on,

quand on voit Hammàd, fils de Salama', raconter d'après

'Imràn el-Harrânî qui le tenait de Zoràra, fils de Aufl : « Le

prophète dit: Gabriel, as-tu vu ton Seigneur? —
Mohammed, répondit Tarchange, entre lui et moi se trouvant

soixante-dix voiles de lumière ; si je m'étais approché du

plus inférieur, j'aurais été consumé par le feu. »

Une tradition rapportée par Abou-Moûsà el-Ach*ari ' dit

1. Le texte est probablement corrompu, et il ne m'a pas été possible

de le rétablir. Ce passage appartient à une rédaction du récit de l'ascen-

sion sensiblement différente de la version classique que l'on peut voir

dans Tabarî, t. 1, p. 1157 et suiv., et Ibn el-Athir, éd. Tornberg, t. Il,

p. 36.

2. Traditionniste, mort en KiT hég. Cf. Sprenger, op. laud.A. III,

p. XCIX.

3. Un des niouhùd/ir ou émigrés, sur lequel on peut voir .Sprenger,

np. laiid., t. II, p. 164.
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que si la miijeslc de la face de Dieu se dévoilait, tout ce qui

s'y trouve serait dévoré par le feu. L'explication la plus facile

est ce ((u'on rapporte d'El-Hasan qui aurait dit : « Aucun

être n'est plus proche de Dieu qu'Isrâfil, et cependant, entre

lui et le Scif^Miour il y a sept voiles, dont celui de la gloire et

celui de la magniliccnce et de la grandeur. »

Ce n'est point l;'i une de ces choses qui nécessitent une

délinitioti expliquant l'action de voiler, parce que ce n'est

point un corps s'intcrposant entre celui qui voile et la chose

voilée, mais représente l'éloignement de la sensation et

la renonciation à en embrasser l'idée. Cela rappelle aussi

les qualités de grandeur et de puissance réservées à Dieu, à

l'exclusion de de ses créatures. Cette représentation fait plus

d'ctïet auprès des hommes, et répond mieux à la magni-

fication du Créateur et à l'amplification que l'on donne à sa

puissance pour le faire désirer et le rendre effrayant, puisque

la plupart des hommes considèrent les choses que leurs sens

ne peuvent atteindre et qui ne se représentent pas dans leur

esprit, absolument comme un non-être. Ce qui ])rouve cette

interprétation, c'est ce que la tradition nous a rapporté :

« La grandeur est mon voile et la magnificence mon étrier ';

celui qui me les disputera, je le jette dans le feu et ne m'en

soucie guère. » Aucun auditeur a-t-il le doute que la gran-

deur, on ne peut s'en faire de voile, ni la magnificence s'en

envelopper? Mais la véritable explication est celle que nous

avons adoptée. Au surplus. Dieu sait mieux la vérité!

On trouve, dans les vers des Arabes, la description du

voile. Un poète a dit :

A toi, ô noire Seigneur, louange, reconnaissance et remercie-

ments! Rien n'est plus haut, rien n'est plus glorieux que toi.

Tu es un roi protecteur sur le trône du ciel ; les nobles s'humi-

lient et se prosternent devant ta gloire.

Il n'y a point d'homme qui l'atteigne par son regard, et sous le

voile de la lumière, il y a des créatures assistées par lui.

1. Correction marginale: « mon manteau. »
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DE CE QUE L ON DIT RELATIVEMENT AU FiUISSON DE I.A LIMITE

C'est celui qui est mentionné dans le livre de Dieu'. On
rapporte qu'il a la forme d'un arbre; sous Tombre d'une

seule de ses branches un cavalier peut marcher pendant

... ans'? avant de la traverser. Ses fruits sont semblables à

des pots, et ses feuilles à des oreilles d'éléphants. C'est là

que vont demeurer les âmes des martyrs et des justes, sur

des coussins d'or. Dieu a dit : « Près du buisson de la limite,

— là où est le jardin du séjour, — le buisson était couvert

d'un ombrage'. »

Hassan* l'a mentionné dans ses vers:

Il y a un lieu situé auprès du buisson de la limite, réservé à

Ahmed, sans aucun doute, à l'Élu le prophète).

Le passage du Qor'àn qui dit que « là est le jardin du

séjour » réfute ceux ([lû prétendent que cet arbre est celui

sous lequel se trouvait le prophète sur le mont I.Iirâ, lorscjuc

Gabriel lui apporta la révélation du texte sacrée C'est certain,

à moins qu'on ne le compare à ce hadîth du prophète : « Ma
chaire à prêcher, que voici, est un des gradins du Paradis; »

de même quand il a dit : « Entre mon tombeau et la chaire

où je prêche s'étend un des parterres du Paradis. » C'est

en effet un système, comme quand il a dit : « Le Paradis

est sous l'ombre des sabres; » mais prendre ce passage dans

1. Qor., sour. LIIL v. 14.

2. Lacune dans l'original.

3. Qor., sour. LUI, v. 14, 15 et 16.

4. Probablement Hassan ben Thàbit, l'un des poètes à la dovotion du

prophète, moit en 54 hég. (673-71). Cf. Ibn-Khallikan, Biof/mp/iical

Dictionarj/, t. IV, p. 259, note 20; Sprenger, op. laïuL, t. III, p. 68.

5. Sur le mont Hirâ près de la Mecque, voyez Sprenger, op. laitcL,

t I, p. 296. La partie du Qor'àn qui y fut révélée est la sourate XCVl,

versets 1 à 5. Cf. Sprenger, ibid.; Rodwell, Tkc Konni (ranslatrd, p. 2,

note; Th. Nôldeke, Geschichle des Qorâns, p. 62.
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son sens propre, non au figure, d'après la première expli-

cation, est plus connu et plus célèbre, et appuyé sur des

traditions plus nombreuses.

On a dit qu'on avait surnommé cet arbre buisson de la

limite, parce que c'est le terme extrême où aboutit la science

des savants; nul ne sait ce qu'il y a au delà, ni ange, ni

prophète; Dieu seul le sait. J'ai entendu un Carmate l'ex-

pliquer de cette façon : « A I.Iirâ, Mol.iammad recevait l'ins-

piration de ce que Gabriel savait, qui lui fit connaître le

secret à cause des indices qu'il vit chez lui et des signes qu'il

aperçut'. » Que Dieu brise la bouche de ces sectaires et

frustre leurs espérances !

DU PARADIS ET DE l'eNFER

Je ne connais personne, parmi les sectateurs des diverses

religions, qui nie la rétribution par la récompense ou le châ-

timent; on ne dilTère que sur la description de cette rétri-

bution, sur son nom, le lieu et le temps où elle aura lieu.

En effet, si l'on rejette la rétribution, l'on rejette également

l'ordre de pratiquer le bien et de fuir le mal, la promesse

d'une récompense et la crainte d'un châtiment; l'on autorise

la négligence des créatures, et on les abandonne à elles-mêmes,

ce qui conduit à accuser Dieu de sottise et d'ignorance, à

l'hérésie et à l'athéisme. Cette question dépend du principe

de la croyance à l'unité de Dieu, car, du moment que la

démonstration qui prouve l'existence de Dieu, avec sa puis-

sance et sa sagesse, est admise, il n'est pas possible qu'un de

ses actes soit dépourvu de sagesse et de justesse. Or, nous

savons que le sage par excellence n'a pas créé ce monde en

vain, ni pour se jouer, ni par erreur^ et qu'il n'a ordonné à

ses créatures de faire le bien et d'éviter le mal que pour la

p^

1. Dans ce passage, qui a déjà gêné le copiste, je restitue ^^.b pour
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récompense qu'il leur réserve et le châtiment dont il les

avertit. Dieu nous garde de penser qu'il n'est pas la justice

même! Les mêmes motifs (jui font croire à rcxistencc de

Dieu s'appliquent à la rétribution, les mêmes arguments

l'établissent. Ensuite le consensus de la plupart des peuples

de la terre à l'admettre est un des plus grands arguments en

sa faveur, puisque ce sont les arguments de la raison et

le consensus qui établissent le bien fondé d'un axiome. Quelle

excuse peut-il rester après cela à celui qui refuse de s'y

rendre ou à celui qui penche vers l'opinion contraire? Quand

même il aurait ressenti une répulsion en lui-même, il vaut

mieux pour lui suspecter sa raison plutO)t que celle des

vrais croyants et de tous les peuples et races.

Quant à la doctrine relntivc à la façon où et dont la rétri-

bution se produira, si c'est par le moyen d'un paradis et

d'un enfer ou de toute autre manière, c'est une matière au

sujet de laquelle on suit la tradition; mais si Dieu le veut,

il peut rétribuer autrement que par le paradis et l'enfer.

Ce qu'on entend généralement par récompense, ce sont les

délices et la joie, et par châtiment, les choses désagréables

et la punition. Or, il n'y a pas de délice plus grand que la

durée de la vie éternelle, ni de châtiment plus expressif

que le feu, qui dévore les contraires.

DIFFÉRENTES OPINIONS AU SUJET DU PARADIS ET DE l'eNFER

J'ai lu dans les lois des Harrâniens que le Créateur a

promis à ceux qui obéissent un délice sans fin et a menacé

ceux qui désobéissent d'un châtiment proportionné à leur

démérite; c'est la loi adoptée par la plupart des anciens.

Parmi ceux-ci, il y en a qui prétendent que l'âme mauvaise

qui fait le mal dans ce monde, a corrompu et a nui, est em-

prisonnée, en quittant sa forme corporelle, dans Téther, qui

est un feu situé dans la partie du monde la plus élevée; et
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TAme bonne, qui a pratique les vertus, retourne à son prin-

cipe éternel. D'autres prétendent que l'homme vertueux

s'élève, après la mort, au ])lus haut de l'espace, tandis que le

mauvais descend dans les parties les plus basses où il reste

dans les ténèbres et près du feu éteint. Aristote a dit : « Le

plus haut de l'espace est le lieu de 1 éternité, et le plus bas

celui de la mort. »

Le vulgaire, parmi le peuple de l'Inde, reconnaît la rétri-

bution, et ceux qui se tuent eux-mêmes par toutes sortes

de châtiments, par le meurtre, le bûcher et la noyade, pré-

tendent que les vierges du paradis viennent les saisir avant

que leur âme se soit envolée. Je n'ai cité ce fait que pour

prouver qu'ils reconnaissent l'existence du paradis, malgré

leur infidélité et leur ignorance.

Les gens du Livre sont tous d'accord pour en admettre

l'existence, parce que le paradis et l'enfer sont cités dans

plus d'un endroit de leur livre; mais ils diffèrent sur la des-

cription du paradis. Celui-ci se nomme en hébreu ('/6r«-

iiiyya) baradcsd\ et en ^ibriyya Gan'^àdhén^ . Une secte de

Juifs prétend qu'au jour de la résurrection l'enfer se mon-
trera dans la vallée de ' et produira un feu dans cette

vallée; qu'on dressera un pont sur celle-ci, que le paradis

se montrera du côté de Jérusalem, et que les créatures re-

cevront l'ordre de marcher sur ce pont. Ceux d'entre eux

qui seront innocents courront comme le vent, et les cou-

pables tomberont dans le feu. Une certaine secte des mêmes
prétend que le paradis et l'enfer disparaîtront tous deux

après mille ans à partir du jour du jugement, et qu'ensuite

les habitants du paradis deviendront des anges et les

1. Transcription araméenne de riapaosîjo;.

2. n^"p. D'après ce passage, notre auteur entendrait par ^ihrânitiya

l'araméen et par ' ibrii/i/a l'hébreu : mais il ne faudrait pas trop se fler

à cette distinction.

3. Lacune. C'est naturellement de la vallée de Josaphat qu'on a en-

tendu parler ici.
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damnés des os cariés. D'autres afTirment qu'ils ne dispa-

raîtront jamais ni l'un ni l'autre.

Quant aux partisans de la métempsycose, ils voient la

rétribution dans les transformations animales et prétendent

que ceux qui sont passés dans des corps de bêtes fauves ou

de brutes y ont été envoyés par châtiment, tandis que ceux

qui ont distribué la justice, ont évité de faire le mal et se

sont distingués par leur bonne conduite, sont transformés

en rois, en chefs, ou en directeurs. C'est là la doctrine de

nombre d'entre les anciens.

Parmi les athées, il y en a qui ne nient pas la rétribution

en ce monde par la pauvreté, les misères, les douleurs et

les chagrins, pour les mauvaises actions commises, tandis

que la vie large, le repos, la joie, le plaisir sont la récom-

pense des belles actions.

Les bouddhistes ' d'entre les Indiens prétendent que

celui qui a fait peu de bien devient triste, vêtu d'habits

crasseux, courant de porte en porte sans recevoir d'aumônes,

et que celui qui a fait beaucoup de bien devient un roi

grand et puissant. Celui qui a donné de la nourriture obtient

la force, car le corps se renforce par la nourriture; celui

qui adonné des vêtements reçoit la beauté en récompense,

et celui qui allume un feu dans les ténèbres obtient une

bonne vie, parce que le matin chasse les ténèbres.

DIFFÉRENTES OPINIONS DES MUSULMANS AU SUJET

DU PARADIS ET DE l'eNFER

Ceux-ci se divisent en trois sectes sur cette question. Les

Mo'tazélites, à l'exception d'Abou'l-Hodhéïl' et de Bichr,

fils de Mo'tamir ', prétendent que le paradis et l'enfer

n'ont pas encore été créés, qu'ils le seront seulement

1. Sonianiyya. Voir: ci- dQis\is, p. 133, note.

2. Voir ci-dessus, p. 34.

3. Cf. Fihris(, t. I, p.lt)2; Cliahrastàni, trad. Haarbrucker, t. I, p. G5.
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le jour de la résurrection. En-Nadjdjàr' admet qu'ils

ont été créés, et aussi qu'ils ne le sont pas encore,

mais qu'ils le seront ce jour-là. Les autres Musulmans

disent (jue ces deux entités ont été créées et sont en-

tièrement terminées, et ils en donnent pour preuves des

versets du Qor'àn et des traditions du prophète. Parmi ces

preuves on peut citer celles-ci : o Entre dans le paradis
;

ail! si mes concitoyens savaient'! — Ne croyez pas que

ceux qui ont succombé dans le sentier de Dieu, soient morts;

ils vivent près de Dieu, et reçoivent de lui leur nourriture'.

— Un Paradis, vaste comme les cieux et la terre, est

destiné à ceux qui craignent Dieu*. » Est-il possible de le

considérer comme n'étant pas encore créé?

On trouve dans les traditions du prophète que Dieu a

créé le Paradis de telle et telle façon, avec des qualités

inscrites dans les livres (spéciaux). Dieu a encore dit :

« Craignez le feu préparé pour les infidèles '! — Les impies

seront amenés devant le feu chaque matin et chaque soir*.

— Adam, habite le Paradis avec ton épouse'. »

Leurs adversaires disent que le paradis et l'enfer signi-

fient seulement récompense et châtiment, qui ne peuvent

être mérités qu'après qu'ont existé les actions qui les

motivent: et ils ajoutent: Si le Paradis est déjà créé, où

est-il, puisque le ciel et la terre ne sauraient le contenir,

étant donné ce que dit le Qor'àn : a II a pour largeur les

cieux et la terre? » Ils interprètent tous les passages du

Qor'àn et de la Sunna relatifs au paradis et à l'enfer par

la promesse dont la réalisation est attendue. Dieu a dit :

« Les justes seront dans le séjour des délices, mais les pré-

1. Voir ci-dessus, p. 37.

2. Qor., sour. XXXVI. v. 2.5.

3. Qov., .sour. III, v. 163.

4. Qov., sour. III, V. 127.

5. Qov., sour. III, v. 126.

6. Qov., sour. XL, v. 49.

1. Qov., sour. VII, V. 18.
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varicati'ur.N dans renier '. » Il parle en elïet d'onx. bien que

ce ne soit pas au temi)s présent. Les mêmes adversaires

rêpli(iuent : Il n'est pas impossible à Dieu de créer chaque

jour un jardin et de le détruire, ou de le conserver comme

il le veut, et de l'aii'e jouir les âmes des lidèles d'un jardin

((u'il a créé pour eux, ou bien d'autre chose que d'un jardin,

et de châtier les âmes des pervers dans un feu ou dans tout

autre chose. Et ils ajoutent : La promesse de Dieu, au sujet

de la destruction de ce qu'il a créé, a été donnée antérieu-

rement; ses récompenses et ses châtiments ne disparaîtront

jamais. Mais s'ils existent actuellement, il faut absolument

qu'ils disparaissent un jour, ce qui est contraire à la pro-

messe de Dieu: or, ses paroles ne peuvent admettre aucun

changement.

Leurs contradicteurs (les orthodoxes) leur répondent:

Le paradis et l'enfer ne sont ni une récompense ni un châ-

timent ; ce ne sont que le lieu où se produiront cette récom-

pense et ce châtiment, où les hommes seront récompensés

ou punis; cet endroit est excepté de la destruction et de la

disparition par cette parole du Qor'ân: « A moins que Dieu

ne le veuille autrement', «et par l'ordre qu'il leur a donné

d'être tous deux éternels à jamais. De même qu'il a menacé

de détruire la création, il a promis de no ])as anéantir le

paradis ni l'enfer.

On a aussi dilïéré d'o])inion sur l'endroit du paradis:

les uns ont dit cju'ils est dans l'autre monde, fiui est déjà

créé; d'autres ont répliqué: Non, il est dans un monde â

lui, et à Dieu appartiennent tous les mondes qui font partie

de la création, autant qu'il veut. D'autres ont encore dit:

Il est dans le septième ciel, dont le toit est le trùne du

Miséricordieux ; et ils citent une tradition â ce sujet.

D'autres enfin disent qu'il est créé, mais qu'on ne sait pas

où il est. 11 n'y a rien d'étonnant â ce que Dieu le tienne en

1. Qor., sour. LXXXII. v. 13-14.

2. Qor., soui'.XI, V. 109 et 110.

\i
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tl.'lK.is de lospucc'. d<' iiKuno (lu'il tionl le mundc on dehors

de r('S|)aco.

( tn dit (1110 renl'cr est sous la septième terre intérieure,

et on cite des traditions à ce ])ropos.

DK l-A DKSCRH^TION DU PARADIS KT DE l'eNFHR

La di'>ci ii)tion la plus complète qui se trou\*e du paradis

dans 1(! (^)rVui est la suivante : « On y trouve tout ce que

leur "-oùt pourra désirer et tout ce qui charmera leurs yeux ;

vous y vivrez éternellement'. » La tradition la plus com-

plète à ce sujet est celle d'Abou-Horéïra^ qui la tenait du

prophète, parlant au nom du Seigneur : « J'ai préparé

pour mes serviteurs justes ce qu'aucun œil n'a encore vu,

aucune oreille n'a entendu, aucun esprit humain n'a ima-

giné; c'est une chose dont vous n'avez pas connaissance. »

Abou-Horéîra ajoute : La conlirmation s'en trouve dans le

livre de Dieu: « L'homme ne saitpas combien de joie lui est

réservée en secret pour récompense de ses actions'. »

I;Iamza ben Habib', d'après Minhàl ben 'Amr, qui le

tenait de Mol^ammed le fils de la l^anélite, rapporte que

le prophète a dit: « Dites du paradis ce que vous voudrez,

votre discours sera toujours inférieur à ce qu'il est. » De là

vient qu'on s'est livré à des descriptions du paradis et de

l'enfer qui ne reposent sur aucune tradition, parce que

l'auteur, quand, même il se livrerait à une débauche d'ima-

gination, ne saurait dépasser les limites de son propre esprit

ni les bornes de sa connaissance; il ne peut se llatter d'at-

1

.

Je supplée V devant ^\j)C* ^},^ comme dans la seconde partie de la

pi) rase.

2. Qor , sour. XL III. v. 71.

:}. C'"'.,sour. XXXII. V. 17.

4. Abou 'Omùra Hamza ben Habib cz-Zayyàt (le niarcliand d'imile),

lecteur du Qor'àn et jurisconsulte, mort en 150 hég. Cf. FUirist ,\,.\,

p.2'J.
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Ic'iiidrc le luiid de ce (iiii ,> y liun\c, ui iii."'inc iiiio parti,',

parce (|ue les délices et la vengeance promises par Dieu

sont au-dessus de toute énnniéiation. puis<iu'clles sont inli-

nios et sans terme.

Un interrogea le ijropliéte au >iij.'l i\r> lial)iiaiil> du pa-

radi>. Il r('p(indil: <- Nus et glabres, les y(Mi\ enduits de
collyre, âgés de trente-trois ans. )) Telle est la veisiou r;ip.

portée par Hammàd ben Salama, d'après 'AH ben Mourid.
d'après El-Mosayyib', d'après Abou-IIoréïi-a; mais un autre

rapporte la même tradition d»' la l'aeon suivante: « A "'es de
trente-trois ans, ayant rage de Jésus au moment de sa mort,

la face de Joseph, le ccfur d'Abraham, la stature d'Adam.

la voix de David et le langage de iMohammcd. »

Abou-Iloi"éïi'a a dit: (( Les habitants du paradis croissent

en perfection et en beauté, absolument comnii; leshonnnes

croissent ici-bas en laideur et en décrépitude. »

('ne certaine secte degons duLivre nie que les habitants

du païadis mangent et aient des rapports sexuels; cela tient

à ce qu'il y en a parmi eux qui n'admettent la résurrection

que pour les âmes ; mais Dieu les a démentis dans le Qor'àn,

en mentionnant la nourriture toute blanche dont il parl<' a

propos du paradis.

On dit ([uc le prophète, en parlant du |)aiadis. auiait

prononcé ces mots : « Chaque homme d'entre ses habitants

reçoit la force de mille hommes pour la nourriture et la

cohabitation. — Et comment a lieu le contact, o prophète de

Dieu? lui demanda-t-on.— Par une cohabitation continuelle;

une fois le contact lini, la liouri redevi<'ut [turc et vierge.

Celaa lieu au moyen d'un membre infatigable et de parties

honteuses qui ne se lassent pas: la passion ne s'y interrompt

point. » Des Juifs dirent: « Qui mange va à la selle.— Point

ceux-là, dit le prophète; il n'y aura ([u'iuie sueiu', sentant

le musc, qui découlera des membres de leur Cor[)s, ee ({ui

sullira à leur décharger le ventre. »

1. Cité par Sprengcr, op. hind.. t. III, p. cxvm.
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On rinlciTOgca sur leur sommeil; il repondit : « Le .som-

meil est le frc'^re de la mort, qui n'atteint point les habitants

du paradis, d On le (picstionna sur les enfants : « C'est une

calamité, » i-é|>on(lit-il. ( 'n i':ii)porte aussi (pi'il aurait dit :

(( S'ils le voulaient, leur gestation, leur accouchement et leur

croissance auraient lieu en une seule heure. »

On lui demanda ce qu'il adviendrait d'une femme qui

aurait deux maris, auquel des deux elle appartiendrait dans

1(^ l^nradis. La tradition rapportée par Ilodhaïfa prétend

qu'il aurait réi)ondu : « Elle appartiendra au dernier des

deux. » Lorsque MoViwiya rechercha en mariage 0mm ed-

Derdà, celle-ci répondit : « Je ne désire pas remplacer le

père de Derdà (nion premier mari'), car je l'ai entendu dire

d'après le prophète : La femme (dans le paradis) sera au der-

nierdeses deux maris'. » C'est pourquoi ilaété interdit aux

femmes du prophète d'épouser qui que ce soit après lui, afin

qu'elles puissent rester ses épouses dans le paradis.

On rapporte (|ue El-I.Iasan aurait dit : « On laissera

choisir la femme ; elle désignera celui de ses deux maris

qui a le meilleur caractère. »

On demanda à Hamza ben Habib s'il entrerait au paradis:

(( Oui, » répondit-il, et il s'appuya sur ce passage du Qor'àn ^
:

(( (De jeunes vierges) dont jamais homme ni génie n'a pro-

fané la pudeur. Or, dit-il, aux hommes les œuvres des

hommes, et aux génies celles des génies. »

On questionna Abou 'l-'Aliyya * sur les différents temps

du ])aradis. Il répondit : « C'est comme l'espace entre l'appa-

rition de l'aube et le lever du soleil; il n'y a là ni soleil, ni

1. 'Owaïmir ben Zéid. compagnon du prophète et traditionniste, fut

chargi', sous le KhaHfe 'Othmun, des fonctions de qâdi à Damas, où il

mourut en 31 ou 32 hég. Son tombeau et celui de sa seconde femme se

trouvent dans le quartier de Bâb eç-Çaghîr. Ci. N((irairi, p. 713.

2. Voyez diflérentes versions de cotte anecdote dans Nairanî, p. 860.

3. Qnr.. sour. LV, 56 et 71.

4. Commentateur du Qor'ân. cite par Sprengcr. i>p. ImuL, t. III,

p. cvni et p. cxvi.
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lune, ni nuit, ni jour; les habitants sont éternoUcnicnt plon-

créa clans la lumière ; ils n'ont connaissance de récoulenient

du jour et de la nuit que par le lâcher du voile et [>;u' l'ou-

verture des |)ortes. »

On interrop:ea El-Ijasau sur les houris aux grands yeux

noirs\ Il répondit : « Ainsi seront vos vieiUes femmes aux

yeux chassieux et rouverts de pellicules, » et il récita: «Nous

créâmes les vierges du paradis j)ar une crc-alioii a |)ait: nous

avons conservé leur virginité'. » ainsi que les versets qui

suivent, et il ajouta : « On leur donnera en outre des épouses

prises parmi les houris aux yeux noirs. »

Dans une tradition du prophète rapportée par Ibn-el-

Mobàrek d'après Rachid ben Sa'd qui la tenait d'Ibn-An'am,

il est dit: « Celles des femmes de ce bas-monde qui entre-

ront au paradis, auront la prééminence sur les houiis aux

yeux noirs, selon ce qu'elles auront fait ici-l>as. <>

Ces traditions, nous les avons rapportées parce qu'elles

sont très répandues dans le peuple et parce qu'il n'est pas

nécessaire de les appuyer sur des autorités.

On a parfois demandé si ce passage du QorVm : « lis y

jouiront de tout ce que les passions désirent et de ce qu

plaît aux yeux, » permettait de désirer ce que la raison

réprouve, comme le meurtre, le rapt, la tyrannie, la coha-

bitation avec les sœurs et les filles. Les Musulmans on

répondu à ces contradicteurs que ces choses et autres sem-

blables sont de celles qu'on ne désirera pas dans le paradis,

parce qu'elles n'y existent pas, de même qu'on ne désirera

pas la mort, la maladie, Tavilissement et la misère, qui ne

s'y rencontrent ])as. La nature des habitants du paradis les

retient de désirer ce qui est laid pour la raison, et ilsoubli(Mit

de s'en souvenir.

Sachez que Dieu vous dirige ! jque tout ce (pi'ou raconte

du paradis, de l'or, de l'argent, des pierres précieuses, des

1. Qor.. ch. LU, V. 20.

2. Qor., sour. LVI. v. 34-35.
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parfums, dos mets oxcinis, etc., (|ui s'y Irouvonl, tout cela

est en i-t'alitc des noms .u:rossiers ())Oiir des clioses subtiles),

oommeest la er(>alion des joyauxde laterreet de ses produits,

ainsi qu'il est dii dans lo Qor'àn : « La demeure de l'autre

monde, cest la vri ital)l(> vit\ Ah 1 s'ils le savaient' ! »

On rapporte d'ibn-'xVbbàs, d'après Osàma ben Zêïd, qu'on

interrogea le prophète sur le paradis et qu'il répondit : (i C'est

une lumière qui scintille. » El-Hnsan ben Hichâm el-'Absî,

d'après Waki'. d'après El-A'mach, d'après Ibn-'Abbâs,

nous a raconté que le prophète aurait dit : « Il n'y a. dans

le paradis, rien de ce qui se trouve sur cette terre, si ce

n'est les noms. »

DE l'enfer et de SES HABITANTS

Le verset du Qor'an qui décrit le plus complètement

l'enfer est le suivant : « Le feu de la géhenne est réservé à

ceux qui ne croient point. Il n'y aura point d'arrêt qui pro-

nonce leur mort; leur supplice ne sera point adouci'. » La

tradition qui le décrit le plus complètement est celle de

Mohammed fils de la Hanéfite, bien qu'on ne cite pas les

autorités sur lesquelles elle s'appuie : « Dites de l'enfer ce

que vous voudrez, vous ne sauriez rien en dire qui ne soit

au-dessous de ce qu'il est en réalité. »

L'analogie la plus stricte exige que tout ce dont on parle à

propos de l'enfer, comme les carcans, les ceps, les serpents,

les scorpions, les vallées, les crocs et tout ce qui est men-

tionné dans le Qor'àn et la tradition, soit le contraire de ce

qui existe dans ce monde, comme nous l'avons dit à propos

du paradis, et que l'union qui unit ces deux concepts (du

monde et de l'enfer) soit plutôt du côté du nom que du côté

du sens, car l'enfer est une demeure éternelle comme le

paradis.

1. Qin-., .sour. XXIX. V. (M.

2. Qor.. sour. LXXXI. v. C.
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On intfrnxLîoa Ibrahim en-Nakli'i au sujot de la do«;crip-

tion du fou de la liéhonne : «' \'otre fou actuol. iv|)ondil-il.

eM la soixanlo-dixiiMiio partie du feu dr renf<'r; et oncon^

on en a frappé la mer à deux reprises, sinon vous ne pour-

riez vous en servir. » On a posé la juêmc question à I^l-IIasan :

(( La mer deviendra du feu, " répondit-il. et il se mit a

réciter le passage suivant du (^or'ân : o Lorsque les mers

bouillonneront',» et il ajouta : On séparera une de leurs

parties de l'autre, et l'on enverra du sud un vent, et le soleil

dominera sur elles jusqu'à ce qu'il les fasse disparaître; elles

deviendront du feu, que Dieu a établi comme prison jxnu- les

pécheurs.

Certaines personnes ont prétendu que l'enfer est déjà

créé et se trouve au-dessous des limites des terres infé-

rieures; les mers le sépareraient des créatures ; elles disent

aussi que la chaleur du soleil et la température torrido du

l'été en sont le dernier rellct; elles rapportent ((uc le feu

se plaignit de se dévorer lui-même; on lui permit alors deux

souffles, un dans l'été et un autre dans l'hiver: « Je vois que

vous êtes le plus fort exemple de froid et de chaud. »

Parmi les traditions certaines du prophète, il y a celle-ci :

« Mettez-vous au frais, à l'heure de midi, car il y a, dans

l'extrême chaleur, un souffle de l'enfer. »

Certains individus ont trouvé singulier qu'un être animé

puisse subsister dans l'enfer, mais c'est à cause de leur

science insuffisante, car il y a plusieurs espèces de feu, telles

que l'éther qu'on prétend exister dans les parties les ])lus

hautes de l'atmosphère, le feu existant à l'état latent dans les

pierres et le bois. On demanda à Il)n-'Abbâs quelles tradi-

tions se rapportaient à cette question. Il rê])ondit : « Il va

quatre espèces de feux, un qui mange et qui boit, c'est v<»ln'

feu ordinaire; un feu qui ne boit ni ne mange, c'est celui «pii

est latent dans la pierre; un feu qui l)oit et ne mango pas.

1. Qor.. sonr. XXXV. v. :l'î.
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c'est celui qui est latent dans le bois; un feu qui mange et ne

l)oit pas, c'est celui de l'enfer, qui mange la chair des damnes

et ne boit pas Icuc sang; c'est comme cela que leurs âmes

peuvent subsiste!".» 11 annonce donc (|uc le feu de l'enfer est

(lilïorcnl de ceux ([n'il a mentionnés d'abord, d'après ce

passage du Qor'ân : u Aussitôt que leur peau sera brûlée,

nous les revêtirons d'une autre'. » Le texte veut dire que

leur peau sera renouvelée pour que leur âme reste intacte,

;'i l'abri du feu (pii l'anéantirait . Dieu nous a fait voir de tels

elïets de sa puissance, en ce qui concerne la composition

de la nature de certains animaux, qu'il est permis d'admettre

la durée d'un être animé au milieu du feu; c'est ainsi que les

autruches mangent le feu sans en éprouver de malaise', et

qu'un certain oiseau pénètre dans les llammes sans être

brûlé'; ce qu'il nous fait voir n'est que pour l'exemple;

cela nous prouve qu'il est admissible que la vie persiste

chez les damnés ; sinon on n'admettrait pas que la nature

des animaux leur permette de se nourrir de feu et de fer

chaud.

On rapporte des choses étonnantes et hideuses au sujet

des damnés. Par exemple, on interrogea Abou-Horéira au

sujet de ce passage du Qor'ân .•« Celui qui trompe paraîtra

avec sa tromperie au jour de la résurrection '. » Comment,

lui dit-on, pourrait apporter sa tromperie celui qui a trompé

sur cent chameaux et deux cents brebis? Il répondit : «Avez-

vous vu celui dont la dent molaire est comme El-Ohod', la

1. Oo/'.,sour., IV, V. 59.

2. (( L'autruche, dit Damîi-i {Uanàl el-Unucàn cl-Lobru, t. II, p. 420),

avale des cliaibons ardents qui s'éteignent dans son estomac sans le

brûler. »

:i. Cette description se rapporte au sainandal (la salamandre), qui,

au rapport de Damlri {id. op., t. I, p. 40), a est un oiseau qui éprouve

du plaisir à demeurer dans le feu, et s'en sert pour nettoyer sa peau. »

4. Qor., sour., III, V. 155.

5. Nom d'une montagne près de Médine qui a donné son nom au

fameux combat d'Ohod,
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cuisse comme \\'ari<iàn'. la jambe c<»mme Béidà' et le

séant comme la distance entre Médine et Habadlui' ? » —
Er-Uébi', lils tl'Ana- ', dit : (( Il est écrit dans I.' i»iviuier

livre que la peau d'un damné est de quarante coudées, (|ue

son ventre est si grand que si Ton y introduisait une mon-

tagne, elle y serait contenue; qu'il pleure de telle sorte (pril

se forme sur son visage des sillons pleins de larmes, tels que,

si l'on y laneait des navires, ils y llotteraient. » Telle est la

ti-adition; Dieu sait mieux [la vérité] !

Sachez que tout ce que l'on raconte du paradis et de

l'enfer provient (!«' l'enseignement oral et de la tradition et

n'est pas motivé par la raison. Le principe qu'y voit celle-ci

est la rétribution. Ne vous préoccupez pas de répondre à

celui qui interroge sur la description, s'il nie le ))rineii)e, et

cela jusqu'à ce qu'il ait reconnu celui-ci.

DIFFÉRENTES OPINIONS SUR LA DURKH DU PARADIS

ET DE l'enfer ET SUR LEUR DISPARITION

J'ai lu, dans les lois des Harrâniens, que le inonde a une

cause éternelle, qu'elle est unique et ne se multiplie pas, et

qu'elle échappe h toute comparaison avec les choses connues.

Les gens de discernement sont contraints d'avouer sa divi-

nité ainsi que la mission des prophètes destinée â prouver

son existence et à en établir les arguments. Ils promettent

à ceux qui obéissent une félicité sans bornes, et menacent

ceux qui désobéissent d'un châtiment proportionné à leur

1. Montagne du Tihàma. à main droite du voyageur qui se rend

de Médine à la Mecque, à l'occident, par conséquent, de la route des

pèlerins.

2. Localité du territoire immédiat de Rabadha, à portée de llèche de

cette bourgade. Cf. Jucut's Moschtdrih, éd. Wûstenfeld, p. 77, Murârid

(l-lTtih;\ éd. JuynboU. t. l, p. 190.

3. Bourgade à trois milles de distance de Médine.

4. Traditionniste, mort en MO hég. Cf. Sprenger, <>p. cit.. t. III.

p. c.wi.
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(lémërito. Ce rln'iliin.Mit sora plu^ tard inlorronipii. Certains

d'entre les premiers disent que le reprouve sera châtie pen-

dant sept mille révolutions, que lecluitiment sera ensuite in-

terrompu, cl qu'il entrera dans la miséricorde du Très-Haut.

Les Indiens, mal.^ré leur diversité, sont tous compris sous

deux sectes, les bouddhistes qui n'accordent pas d'attributs

à la divinité, et les brahmanes unitaires. Tous admettent

la rétribution et disent que le châtiment sera interrompu

un jour. Les bouddhistes déclarent que la récompense et le

châtiment existent dans ce monde d'une façon sensible, en

rétribution de ce que les cames se sont acquis de mérite ou

de démérite, qu'elles y séjournent, éternellement agissantes,

et que leur action est l'introduction dans les corps. Elles-

mêmes ne cessent pas d'être logées dans des corps. Lors-

qu'elles quittent un corps, elles n'y reviennent plus jamais;

elles se métempsycosent selon leurs actes et ne s'occupent

d'une chose qu'en raison de leur désir et de leur soin. Lors-

qu'elles cherchent à commettre des péchés, ces actions font

impression sur leur substance, et cela devient une intention

qui l'obsède; lorsque l'âme abandonne le corps, elle emporte

cette impression vers le genre qui ne convient pas à

sa pensée et s'en revêt; de sorte que. par cette cause, elle

marche vers ce qui lui est désagréable, qui est la métem-

psycose dans les corps d'animaux quels qu'ils soient, reptiles,

autruches, hommes, oiseaux, sur la terre et sur mer.

Ils disent : Ce qu'il y a de plus fort en tout cela, c'est

lorsque l'âme entre dans le corps d'un animal souterrain, là

où il n'y a ni eau ni culture; son châtiment se prolonge par

la faim et la soif, la chaleur et le froid. Ensuite elle est trans-

portée dans la géhenne et en souffre les peines, ce qui est le

terme extrême du châtiment, puis elle revient â reculons de

l'enfer jusqu'à la surface de la terre pour travailler. Ils disent

que l'âme qui a accompli des actions pures et vertueuses, au

contraire de ce que nous venons de décrire, est revêtue de

perfection, de beauté, de santé, de sécurité, de force, dt^
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société agréable, de joie, d'empire, de puissance, d'existence

tranquille, progression dont 1(^ ternie est le paradis, où «^llo sé-

journiMMi pi-i>porliond<' ses nicriles; puis<>ll(> rcx ieiit au nioiide

pour y travailler. Le |)aradi>;. d'après eux. se compose de

trente-deux degrés; les élus séjoui-nent 133, <>:>() ans dans

le degré le plus bas ; chaque degn'' supérieur est plusieurs

lois It^ double (lu degré intérieur, de sorte que 1(^ compte

n'en linirait pas.

L'enfer, d'après eux, se divise égalcnu-ni en trente-tleux

degrés. Ils en t'ont une description extraordinaire, parlent

de ses incendies et du vent froid, et ))rétendent que celui

qui a tué quehjue animal, sauf l'iionune, est tué par cet

animal cent une fois; celui qui a tué un homme l'est à son

tour par sa victime mille et une fois. Ils disent qu'il n'y a

pas de membre d'entre les membres du corps, quand il

est laid et hideux, (pu n'amène à son possesseur une calamité

quelconque. Tel est le princii)e de la métempsycose, qui des

Indiens s'est répandu parmi les autres peuples. Or, il n'y a

point de peuple qui ne reconnaisse la rétribution comme nous

l'avons mentioiHié, soit par la métempsycose, soit par les

mérites accumulés dans l'autre vie. On est aussi d'accord

que le châtiment est pro])ortionné au démérite, et qu'ensuite

il est interrompu.

Beaucoup de Juifs prétendent que lors(iue mille ans au-

ront passé sur le paradis et Tenfer, après que leurs habitants

s'y seront rendus, ces deux endroits seront anéantis et dispa-

raîtront; les habitants du paradis deviendront des anges et

ceux de l'enfer des débris vermoulus; et ils en donnent poiw

argument la parole des douze prophètes. Il est en effet écrit

dans le livre de Josué que Dieu dit : « Si tu persévères

dans l'obéissance â mes ordres et si tu accomplis mon pacte,

je te donnerai une place au milieu de ceux qui se tiennent

devant moi; » et ailleurs, au sujet des gens de l'enfer, « qu'ils

deviendront des débris vermoulus sou^ les pieds de rassem-

blée des élus »,



— 188 —

J"ai enliMidu un iKininic do la seeto dos Juifs (Dieu les

maudisse!) prôtondro qu'il y en a parmi eux qui sont de

l'opinion que le monde finira tous les six mille ans et sera

renouvelé : que le jour du sabbat sera le jt)ur du jugement

et dur.M-a mil!.' ans, et que lo (liiiianclio [suivant] sera le

jour où lo mondo recommencera. Di<'U sait mieux ce qu'il

a V(Milu dii"e !

Beaucoup d'entre eux professent, au contraire, la croyance

à la durée éternelle du i)aradis et de renfer, en s'appuyant

<ui' lo dire d'Isaïe dans son livre : » Les élus sortiront et

v<M"ront les corps de ceux qui ont désobéi; leurs âmes ne

mourront pas et leur feu ne s'éteindra pas'. »

Les Mazdéens disent que le méchant sera puni selon son

démérite, trois jours après sa mort, d'une punition équiva-

lant au mal qu'il aura fait, rien de plus, rien de moins.

Certains d'entre eux allirment également que le paradis et

l'enfer existent dans ce monde et sont situés sur le territoire

de l'Inde; il y a là une bien grande ambition et une confu-

sion évidente !

DIFFÉRENTES OPINIONS A CE SUJET

Une secte de Musulmans prétend ciu'il faut absolument

que l'enfer ait une fin et se termine un jour. Ils rapportent

à ce sujet différentes traditions. L'une d'elles, attribuée à

Ibn-Mas'oùd, rapporte les paroles suivantes de ce person-

nage : « Il viendra pour la géhenne un temps où ses portes

battront parce qu'il n'y aura plus personne au dedans; cela

aura lieu bien des années après que les damnés y seront

restés. ') Ech-Cha'bi' aurait dit : ce La géhenne est, des deux

demeures, celle qui tombera en ruines la première. » 'Omar

aurait dit : a Si les réprouvés attendaient le nombre des

1

.

Allusion à Isaïe, lxvi, 24.

2. Un des premiers ascètes musulmans, mort en 104 : ci. Fi/n-lst, t. II,

p. 7.'{, noie 16.
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grains de sable contenu dans un monceau, ils pourraient

espérer. » Ils prennent pour argument des raisons tirées du

l'idée de la justice de Dieu ; mais ils ne diffèrent pas d'avis sur

1 éternité du paradis. D'autres ont dit : Ces deux demeures,

au contraire, sont éternelles et durables, elles ne disparaî-

tront ni ne cesseront d'exister: et ils tirent leur Mriiumrn-

tatinii de ceci que les bienfaits de Dieu ne sauraient avoir

de lin, et qu'il faut par conséquent que sa vengeance n'en

ait pas non plus. On rapporte d'El-Auzà'i' qu'il aurait men-

tionné les traditions sur lesquelles les premiers appuyaient

leur l'aisonnement, et aurait ajouté : Les gens espèrent que

les réprouvés sortiront de l'enfer, d'après ce passage du

Qor'àn : « Ils y demeureront tant (lue dureront les cieux et

la terre, à moins que Dieu ne le veuille autrement', » et

d'après celui-ci : « Ils y demeureront des siècles'. » Mais du

moment que dans la sourate El-Maida (la Y''), la dernière

révélée du Qor'àn'^ ce passage existe : « Ils voudraient sortir

du feu, mais ils n'en sortiront jamais: un châtiment qui leur

est réservé est éternel"', » il en ressort que l'enfer ne dispa-

raîtra jamais.

Si l'on dit : Comment peut-on considérer comme un

jugement équitable la punition d'une faute finie par un châ-

timent infini? ^^ous répondrez : C'est une rétribution sur

le pied d'égalité; et comni*^ hi vie du coupable n'est pas

raccourcie dans ce monde en raison de son infid<Hit('', il

convient que le châtiment ne soit pas raccourci tant (pril

vivra dans l'autre. Et de même, si les bienfaits de Dieu

n'ont pas de terme, sa vengeance n'en saurait avoir non plus.

1. 'Abd-ei-Rahman ben 'Amr, auteur de livres de jurisprudence,

mort en l.ô7 hég. ; cf. Fi/trfst, t. I, p. 227.

2. Qnr., sour. XI, v. 109 et 110.

3. Qor., sour. LXXVIII, v. 23.

4. Cf. Rodwell, T/tc Koran (ranslafcd froin thc urahic, p. (331
;

l'h-

Nôldeke, Gcschic/itc des Qoràns. p. 169.

5. Qor., sour. V, v. 41.
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Les Ambcs, du temps du pnganisinc. croyaient à la rétri-

l)ulion, et ceux d'entre eux qui avaient regardé dans les

livres, admettaient le j)aradis et Tenfer. Il y a entre autres

ce qu'a dit < >inayya :

Il V a la géhenne, qui ne désire pas durer, et l'Eden, que le dé-

mon lapidé ne regarde pas.

' alors la géhenne, et ensuite elle a bouillonné, cl l'enfer

s est détourné de celles qui lui empruntent du feu.

Il est épris d'un homme fort et robuste, brave cl dur ; c'est

conune si les folles désabusées de l'amour y avaient des grince-

ments de dents.

Elle s'élève sans qu'une clailé vienne la surmonter, sans qu'un

nuage se montre à l'horizon pour que le vent brûlant la rafraîchisse.

Les damnés y tourbillonnent comme de la poussière fine, ;\ moins

(pie le Seigneur clément ne leur pardonne,

l"]n leur accordant une demeure proche, libre de tout malheur,

affranciiie; on n'y voit point de gens faibles.

De ses mamelles coule un lait qu'on ne refuse pas; les mains

sont libres de courir tout autour.

Ce lait décroît, mais non d'une mamelle, sans indigestion et sans

réplétion.

Puis il leur est interdit, et à chaque veine il y a un cri qui n'est

ni léger, ni isolé.

Ceci est du miel, cela du lait et du vin ; du blé, entassé sur le

lieu de production;

Un palmier aux épaules tombantes, et l'on compte entre ses

racines des dattes fraîches qui commencent à sécher;

Des pommes, des grenades, des bananes, une eau fraîche, pure
et saine,

De la viande d'agneau provenant d'une jugulation, et tout ce

qu'on leur a promis s y trouve.

Des vierges aux yeux noirs qui n'y voient point le soleil, sous

des figures d'idoles, mais amaigries.

Tendres sur leur lit nuptial, de petite taille; elles sont des épouses

nobles, et eux des princes.

Sur des trônes, on les voit se faisant face l'une à 1 autre; n'est-ce

point là la fraîcheur et les délices ?

Vêtues de soie, d'une étendue de voile, et de brocart, il y en a

parmi elles de puissantes.

1
.

Il manque un mot de trois .syllabes.
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Elles sont ornées do braoelets d'argent, tCor eule joyaux nobles.

Feint d'erreurs, point de faute en files, ni de ni.illieur: il n'y »mi

a point de blâmables.

11 y a aussi (dans ce paradis) une coupe de vin f|ui ne trouble

pas la tète des buveurs, et que le comniousal se réjouit de eonteni-

pler, tellement elle est belle.

Ce vin est clarifié dans des éeuelles d'argent et d'or bénies et

pleines jusqu'au bord.

Lorsqu'ils ont atteint celle qu'ils se sont proposée, elle les em-

brasse, et c'est permis à celui qui jeune.

Ces jeunes filles s'agitent, les générosités de Dieu les suivent ••(

le partage se termine.

Sachez (jiie ces choses sont de celles ([ui nous sont rap-

portées par la tradilioii et la légende. Les unes ont le car;ic-

tère d'une récompense et les autres celui d'un châtiment;

d'autres sont une distinction et une séparation (entre idées

ou concepts voisins). Les Musulmans ne ditîèrent |)as d'avis

sur leurs noms, mais seulement sur la signification de ces

noms. Pour le Çiràt, une tradition du prophète dit que Ton

dressera un pont sur le dos de la géhenne, et que les créa-

tures seront portées au-dessus de lui; les élus le passeront

et les réprouvés tomberont dans l'enfer. On tlit, en parlant

de lui, qu'il est plus acéré que le tranchant d'un sabre et

plus mince qu'un cheveu, qu'on y trébuche en glissant, et

qu'il s'y trouve des grappins, des harpons, des buis.sons

épineux dentelés, des chausse-trappes évasées et garnies de

côtes; tant d'années en montant, tant d'autres en tombant, et

tant de plain pied. Les hommes le passeront selon leurs actes ;

les uns le traverseront comme l'éclair qui éblouit, les autres

comme le vent qui soutUe avec violence, les autres comme

l'oiseau conducteur, les autres comme le coursier entraîné
;

les uns passeront en courant, les autres en trottant, les autres

en marchant au pas; il y en a qui s'avanceront d'un pas

résolu, qui ramperont comme des culs-de-jatte, et d'autres

qui l'étreindront sur leurs lianes et leur poitrine; ceux et

celles qui glisseront seront nombreux.



— 102 —
Je répondrai à ceux qui prétendent qu'il n'y a pas de

tyrannie pire que de conduire les gens à un pareil supplice,

qu'il a été institué i)our distinguer entre les gens pieux et

les pécheurs, ainsi (|uo ('(.)mnio une marque pour recon-

naître la mort de ceux qui sont morts (à toute es[)crance) et

le salut de ceux qui sont sauvés. Certaines traditions rap-

portent que les élus le traverseront sans s'en douter; on dit

que le Çii'ât se contractera sous leurs i)ieds comme le cuir se

contracte devant le feu; une fois établis dans le paradis, ils

diront : A quoi pensons-nous? Nous n'avons pas passé le

Cirât, et nous ne sommes pas descendus dans l'enfer dont

on nous avait menacés? On leur répondra : Vous l'avez déjà

passé dans le monde d'en bas par vos bonnes actions et

vous êtes déjà descendus dans le feu, qui était éteint pour

vous.

C'est de ce point de vue que partent ceux cjui expliquent

allégoriquement le pont Cirât par les tribulations et les diffi-

cultés qui rendent pénible à l'homme l'obéissance envers

Dieu, par les combats qu'il doit livrer à ses passions qui

l'arrachent loin de lui. C'est de la même manière que l'on

interprète ce passage du Qor'àn : « Et cependant il n a pas

encore descendu la pente. Qu'est-ce que la pente? C'est de

racheter les captifs, etc. '

))

Les Mo'tazélites et les partisans du libre examen ad-

mettent que le Cirât est la religion, dont Dieu a ordonné la

nécessité et à laquelle il a recommandé de s'attacher. Abou

'l-Hodhéïl, Tun d'entre eux, admettait pourtant les légendes

qui courent à ce sujet, telles qu'elles sont, et appuyait son

argumentation sur les raisons que nous avons données au

début

.

Beaucoup de Musulmans rapportent que la balance (du

jugement dernier) est effectivement créée sous la forme de la

balance dont les hommes se servent dans leurs rapports

1. 0'./..sour. XC, V, II. 12 et 13.
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joLinialier.s et Icur.-s achats ; on pc.so. avec ccl iii^lruini'ul.

les œuvres des serviteurs de Dieu ; ur, les «l'uvres. pour eux,

sont une chose créée.

Dans le Licrc de W'ahb', il est dit tiu'lbn-'Abhàs, doiii

on cite l'autorité, rapporte que cette balance a deux plateaux

et uu fût; cluujuc })lateau est de la ^^raudeiu- de la surface île

la terre, l'un est l'ait de ténèbres et l'autre de lumière; son

fût est aussi grand que l'espace entre l'Orient et l'Occident ;

elle est suspendue au trône, elle a une langue et un cri ; elle

appelle : Un tel l'élu, un tel le réprouvé. Si cette tradition

est sûre, le sens est celui que nous avons attribué au Çiràl, à

savoir le rôle d'instrument servant à séparer, à discerner

(les bons des mauvais); c'est aussi ce que disait Abou-

'l-Hodhéïl. Il se peut que l'on dresse une balance dont le

plateau le plus lourd s(M'a le signe de ceux (jui sont sauvés et

le plus léger le signe de ceux qui sont perdus.

Les Mo'tazélites l'interprètent d'une façon différente, et

bien des membres de la communauté musulmane disent ({ue

la balance est le symbole de l'égalisation de la rétribution

et delà recherche de l'équité; c'est ce que disent Modjàhid,

Ed-Dahhâk et Ech-C'ha'bi. Ils s'appuient sur ce (jue disent

les gens d'un homme sûr et équitable : Il est comme une

balance juste. Ne voyez-vous pas qu'il y a là une allusion

à l'oraison funèbre d"Omar bon 'Abd-el-'aziz :

Les fossoyeurs ont caché la poussière lorsqu'ils ont cnierrô, à

DéïrSiin'àn, le fléau de la balance'.

1. Voir ci dessu.s. paire 13*J, note 2.

2. X'ers de Férazdaq mal citi ; voyez-le dans Mas'oûdi. l'nn'rics 'l'or,

t. V, p. 14.5. Doïi-Sim'àn est le nom arabe du couvent fondé en 112 par

saint Simèon Stylite, et où l'on voit encore la base do la colonne que

cet ascète avait choisie pour retraite. Il est situé à sept heures et demie

de marche d'Antioclie. Il lut pris d'assaut et misa sac par les troupe»

d'Alep le 2 septembre 98."). Cf. Gustave Sclilumberger, L'h'/mprr l>i/:fui-

finr à lu finda X' aii-clc, p. 56.5; M" de Vogué, .S'///-'c crnirclc. nn-hi-

ti'i'tiifi' ririlr ri niilili' in', p. 11.5, 1."^9 1.50.

i:^
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F.l I'";ii ii'i ' a ii'oit»!' ce vers :

.lï'Iais comme lair Ii:inge(jabriel avantde vous avoir rencontrés
;

j'av;iis iiiK^ halanoo pour chaque adversaire.

LarfiUiiKMit se nomme aussi balance. Dieu sait mieux et

plus profondément la vérité!

On dilTére d'opinion sur la nature de l'objet pesé. Les uns

disent: Cequ'onpèse, c'est l'acte lui-même; les mauvaises

actions sont légères, parce que l'homme les commet par

légèreté et vivacité; les bonnes sont lourdes, parce que

l'homme les produit avec attention et peine. Une secte

prétend qu'au contraire on ne pèse que les feuilles sur les-

quelles les actes sont écrits ; c'est l'opinion d'ibn 'Abbîîs, et

cela appuie la tradition du prophète rapportée par 'Abdallah

ben 'Omar. Mohammed aurait dit: On amènera un homme,

le jour de la résurrection, et on apportera quatre-vingt-dix-

neuf rouleaux dont chacun sera de l'étendue du regard,

et qui contiendront ses fautes et ses péchés. On les déposera

dans le plateau de la balance, puis on extraira pour lui un

papier pareil ou plus fort qu'il tiendra au bout de son index

et sur une partie de son pouce, où sera écrite la profession

de foi en l'unité de Dieu. On placera ce papier sur l'autre

plateau de la balance, et il l'emportera.

Certaines gens ont dit: On pèsera la récompense des actes,

et cela consistera en ce que Dieu la fera voir sous une forme

et créera, au moment de l'opération, une pesanteur du coté

de la piété et une légèreté du côté du péché. Tout ce qu'on

raconte et rapporte est possible; Dieu sait mieux et plus

profondément la vérité !

On dit que l'A^râf est comme une muraille entre le paradis

et l'enfer, sur laquelle se tiennent certaines gens jusqu'à ce

(jue Dieu juge ses créatures: mais il y a beaucoup de

dissentiments au sujet de ceux qui y séjournent. Ce qui

1. Abou Zakariyà Yahya ben Ziyâd. Ct.FihrIst, t. I, p. 66: S. de

B3iC\',Aiilfioln//irtftriiniiintirfilr. p. l.W, note 62.



indique qu il fait [)aitie du paradi.s. c'o.sl .-c |)a>>a-.' du
Qor'àn' : « Los habitants du feu orien.nt aux habitants

du paradis: Répandez sur nous un peu d'rau ou un peu de

ces délices que Dieu vous a accordées. » Ce.st à ce sujet

qu'Uniayva ben AbiV-ralt a dit :

D'uuU'es, sur fA'ràf, dèsiront le paradis (iiroiilouivni K-s gre-

nadiers et les rameaux de palmiers.

Parmi eux sont des gens dont la nourriture incombe au Miséri-

cordieux, et dont les turpitudes et les péchés ont été expiés.

Les traditionnistes dilïèrent au sujet de la trompette (du

jugement dernier). On dit qu'elle ressemble à une corne,

dans laquelle on rassemblera les âmes, qu'on lancera ensuite

au moyen de celte trompette (comme d'une sarbacane) dans

les corps pour les ressusciter, au moment de la résurrection.

D'autres disent qu'elle sera créée ce jour-là même, et ils

interprètent ce passage du Qor'àn: «C'est lui ([ui a cré('

lescieux et la terre d'une création vraie; ce jour où il dit :

Sois, il sera* » de la façon suivante: « Dieu dit aux rieux :

Soyez une trompette dans laquelle on souillera. » Certain

d'entre eux a prétendu que le mot çoùr est le pluriel de roùra

((forme». Si la tradition est exacte, comment serait-ce com-

mode, puisque l'être (|ui tient la trompette l'a embouchée '

et penche son front ])our voir quand il recevra l'ordre

de sonner! Il faut se déclarer convaincu et admettre cette

manière de voir.

Le bassin (/iaf((/) est mentionné dans les traditions du i)r()-

phète, mais de façons pas.sableraent divergentes. Bien des

commentateurs disent que le nom de Kauthcr désigne le

bassin du prophète. On rapporte cet apophthegme: « L'es-

pace entre les deux bords de mon bassin est comme l'espace

\.Qnr., sour. VII, v. 48.

2. Qnr., sour. VI, v. 72.

3. Comparer le sens de ii-tor que l'on trouve dans les Prolégomènes

d'Ibn-KhaldoiJn, t- 1. p. 16.''., 13. cité.»; parDozy, Supp/cmmr:
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entre Çan'à et Aïla-; les vases qui l'entourent sont aussi

nombreux que les étoiles du lirmament ;
son eau est

plus douce que le miel, plus fraîche que la neige, plus

blanche que le lait: (lui en boit seulement une gorgée

n'a jamais plus soif. » Mais d'autres disent, pour interpréter

ce mot de bassin, que le prophète entendait par là ses

œuvres, sa religion et sa doctrine. Dieu sait mieux la

vérité!

1 . Port de la mer Rouge, voisin de la Syrie.
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la conte.

ech-CHA*Bi, ascète, cité, p. 188.

CiiiïTKS, leur opinion sur la lu-

mière de Mohammed etd''AU, la

première chose créée, p. 140.

CniNOis. sont dualistes, p. 133.

Chrétiens, ont sur la création la

même opinion que les Juifs, p.

1.35.

(jK.xr (le poniV ne fait partie ni de

la vie iirésente ni de la vie fu-

ture, pp. 144, 145, l'Jl et suiv.

Coûtes (nom de Dieu chez les),

p. 58.

Coni'9 (maîtres du), leur opinion

sur les principes, p. i:<0.

Dahmâk, traditionnisle, cité, p. 13.S.

DAHKis (matérialistes), secte philo-

sophique, p. 80.

DAÙ;ANiTES,paitisansd<' Banlèsanc,

leurs contradictions, p. 131.

D.vouD UEN 'Ai.i (Abou-Soléimàui,

son opinion sur la science et la

j)uissance de Dieu, p. 99.

David (voix de), qu'ont en part;ii:e

les élus. p. 179.

Déïr-Sim'àn, couvent de .Sainl-Si-

méon Slylite, p. 193, note 2.

Démon de i.a voûte, surnom du

docteuranthropomorphiste .\bou-

Dja'far el-Aliwal. Voyez ce nom.

Dei'.dà (Onun od-), voy. Omni ed-

Derdâ.

Derdà (père de), surnom d''( »\vai-

mir bedZéïd, p. 180, note 1.

DÉiiiE (langue), trois mots cin-s,

p. 57.

Dhauràr den 'Ami;, son opinion

sur le lieu et la sul)stance d<^

Dieu, p. 76.

Dii.iVA EL-KEi.ni (ll)n-Khalifa ben

Farwa), incarnation de l'archange

Gabriel, p. 161.

DInoi'heumàwis (Zenon de Ciilinm

ou Démocrite), son opinion sur

les principes, p. 129.

Dja'kar f'ÀDiu (le septième imam),

son opinion sur la question de

savoir si Dieu est visible, p. 67:

relativement ii la supériorité du

savant sur l'ignorant, p. 109.

D.ia'faii r.EN Harb, docteur mo*-

tazélite. réduit les dualisles an

silence, p. 83.

Djahar rrn r;AF\v.\N, nie les allri-

buls de Dieu, p. 96.



— ^^00

Ujouaik, iratlilioiiiii^tc. \>. K<f>-

Voyez Ibn-Djobnir.

Do'ayva 'Isa ben Hammu», Iradi

lionnisie, cité, p- 136.

Dualistes, leurs opinions sur les

deux principes, p. 82 ;suiroriginc

du monde, p. 131: admises r»'"

certains Mazdéens, p. 132.

EmpkdoclI': admet deu.x principes,

l'amour et la force, p. 128; son

opinion est fausse pour les Musul

mans, p. 141.

ÉricuuE, son opinion sur l'essence

des êtres, p. 128.

EYYOun Kii-RonÂwi. traducteur de

langues étrangères, son opinion

sur les principes, p. 129.

el-FARnÂ, poète, cité, p. 194.

Fkkazdaq, poète, cité, p. 30.

Gauuiel (l'archange) reçoit les

ordres d'isràfil, p. 150; apparaît

à Mohammed sous sa forme

céleste, p. 160 ; ses deux formes

céleste et terrestre, p. 161 ;
trempe

ses ailes dans le ruisseau de l'Éden,

p. 162; ange de la mission, t^jrf. ;

voiles de lumière qui le séparent

de Dieu, p. 169; révèle au pro-

phète le Qor'àn sur le mont Hini,

p. 171.

Galien, son opinion sur les prin-

cipes, p. 130; sur l'éternité de la

jnatière, recherche inutile à la

pratique de la médecine, p. 131.

Grn'èse, les premiers versets du

ch. J, cités dans le texte hébreu,

en transcription, p. 135.

I.Iammâd iii:.n Salama, tradition-

niste, cité, pp. 137, 169, 179.

VJAM/A DEN l.lABin, lectcur du Qor-

'ràn et jurisconsulte, cité, pp. 178.

180.

IjMuiÂNiioNs, leurs opinions di-

verses sur l'origine du monde

p. 132; admises par certains

Mazdéens, ibid, ; sur les anges,

p. 159: sur le paradis et l'enfer,

)ip. 173. 185.

c1-I.1asan (fils d' '.\ii) rapporte des

traditions du prophète, p. 137;

tradition relative à la première

chose créée, p. 145; son opinion

sur la signification des mots ^arcU

cl/'Or^i, p. 154; tradition relative

au voile, p. 170: son opinion sur

le cas de la femme qui a eu deux

maris, et qui entre au paradis,

p. 180: sur les houris, p. 181:

sur le feu (le la géhenne, p. 183.

el-lJASAN ben Ilichàm el-'Absl,

traditionniste, cité, pp. 135, 182.

Massân (ben Tli;ibili, poète, cité,

p. 171.

Hâtim ben es-Sindî, traditionniste

de Tekrif, cité, p. 137.

HERACLITE adopte le feu comme
principe du monde, p. 127; son

opinion réfutée, p. 141.

Hermès, son opinion sur les prin-

cipes, p. 130.

HiciiÂM beu ^\nini:ir l^en '.\bd-er-

Rahim beu Molarrif. tradition-

niste. cité. p. 163.

llicHÂM ben el-l.Iakani, théologien

chiite; sa définition du corps,

p. 35; son opinion sur la division

du corps à l'infini, p. 36 ;
ses deux

opinions sur la nature du corps de

Dieu, p. 77; son opinion sur la

personne finie de Dieu, p. 94:

sur la place que Dieu occupe,

p. 95.

HiRÂ, montagne près de la Mecque,

où eut lieu la première révélation

du Qor'àn, p. 71.

HoonAÏEA, traditionniste, cité. p. 180.

Voyez Abou-IIodhaïfa.

HoRMU/, dieu bon des Mazdéens,

p. 80.

elHosKÏN en-Nadjdj;ir. son opinion

sur la divisibilité des corps,

p. 37.

IiiN '.\iinÂs, cousin du j)rophète,
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cité, pp. 136, 137, 138, 145, 15i',

160, 164,165, 18-', iy3, l'J4; rap-

porte une tradition sur les quatre

espùces de Tou, p. 183.

Ibn Aiii' I.* AuDJÀ, docteur maiii-

chren, son opinion sur les deux

l)rincipes, p. 82.

Iiin-AnVwi. tiaditionnisle, cité,

p. 181.

InN-Ei.-AMi \i;i, auteur du Kitàb

e: Zâliir, p. 16:!.

lus Bia 11 \iu:n-Na//..\.M, philosophe

arabe; son opinion sur la divisi-

bilité du corps à l'infini, p. 36.

liiN-D.uçÂN, voyez Batili'.<ane.

IiiN -Djoiiaïi:, traditionnisie, cité,

p. 138.

IiiN-DJOUAii),!, l^aditionnist'^ cité,

p. 160.

lBN-HoDni';ïi.Ki.'Ai.i.ÂK, «on opinion

humoristique .*ur le néant, p. 34;

son critôrium de la vérito, p. 48.

InN-Isi.iAij, traditionniste, cité, pp.

156, 160.

luN-KoLLÀn, théologien chiite, son

opinion sur la parole ou verbe,

p. 39; sur la position de Dieu sur

son trône, p. 95.

InN-MAs'oî 1), compagnon du pro-

phète et traditionniste, cité, pp.

161,188.

InN-EL-MoitÂiiicK , tradilionnisie

,

cité, p. 181.

Ii!N-Ra7./.âm, son livre de la Rc/'u-

tation (les sectes hatvnicnncs,

cité, p. 126.

InnÂMiM ben 'Abdallah el-'Absi,

traditionniste, cité, p. 135.

loRÂni.M eu-Nakh'î, son opinion sur

le feu de la géhenne, p. 183.

Idjtiuâu, recherche approfondie,

expliquée, p. 31.

Inoi.iîs {opinion des .\rabes po-

lythéistes sur l'adoration des),

p. 56.

el-lKiii..\ç (nom du 112' cbapiiredu

Qor'ÙMi, anecdote ;i son sujet

p. 72.

Mkhima, traditionniste, oite, ji. 160.

Mi.i.A. cause déterminante. sa déll-

nilion, p. 28.

l.NDK (noms de Dieu chez les habi-

tants do 1), p. 57; (peuple de 1')

admet la rétribution des actions

après la mort, p. 174; idée de

certnins Mazdéens au sujet de

l'existence du païadis et de l'en-

fer dans l'Inde, p. 188.

l.NDiK.Ns, divisés en lirahmane« et

Bouddhistes, pp. 133, 186; leurs

idées sur la métempsycose, p. 187.

Im vmitk.*, leur opinion siirlascience

de Dieu, p. 1)6.

'Imi^ân kl-Haiuî \m, tradilionnisie,

cité, p. 16'J.

'Isa ben Hanininiàil, voyez Do-

«ayya.

IsAÏK (livre d').cité, p. 188.

IsnAi'ii.. l'ange le plus rapproché

du trune.p. 150; sa forme céleste,

pp. 161, 162; tient sous ses pieds

les anges porteurs du trune,

p. 155; ange de la trompette,

p. 162; esl le plus rapproché de

Dieu, p. 170.

Jiîsus (âge de) au moment «le sa

mort, p. 179.

JosiiPii (la face de), particulariti'- des

élus, p. 179.

JoPUK (livre de), cité, p. 187.

Juifs (nom de Dieu chez les), p.

58; leurs diverses opinions sur

l'origine du monde, p. 134; objec-

tion qu'ils font à la description

du paradis par Mohanuued, p.

179 : opinions diverses sur le pa-

radis et l'enfer, pp. 174, 175 ; sur

la fin du paradis et de l'enfer,

p. 187 : (un des) prétend que le

monde sera renouvelé tous les

six mille ans, p. 188; d'autres

croient à la durée éternelle du

paradis et de l'enfer, ihid.
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Ka'ii i;i.-Ai.iuàu, cite, p. 101; son

opinion snr les anges, p. 163:

sur les anges, les biHes ol les

liunuiies, p. 168.

K \i:iiii:it. nom du bassin du pro-

ph.'ie. p. l'Jâ.

KiîNNÀN, son opinion sur rurii-'iuo

(lu monde, p. i:<~.

KnÀi.ii) ben 'Abdallah Iumi 'Atà.

tradilionnisle, cité, p. VM.

KnouuicMirKs, sccle de Mazdoens,

faisant profession extérieure de

rislaraisme, p. 133 ; leur opinion

sur l'origine du monde, //>/(/.;

appellent anyjs les envoyés qui

circulent au milieu d'eux, p. loi».

Kmolz (el-Ahwàz), ville do Perse:

son pyrée ou temple du feu,

p. 56.

KoHsi, le siège placé sur le trône,

et quelquefois le tabouret placé

sous les pieds du souverain, pp.

154 et suiv.

Liimo, poète, vers cités, p. 153.

Li'iïTii ben Sa* d, traditionnisie.cilé,

p. 136.

LivuK (gens du), leur opinion sur

les anges, p. 159.

Maiiàdauz, un des trois frères dont

le corps a fourni l'étoffe du

monde, d'après certaine secte,

p. 133.

Maii.\uarzivvk, secte d'Indiens,

leur opinion sur l'origine du

monde, p. 133.

el-MA'ÏDA, 5* sourate du Qor'àn,

la dernière qui fut révélée, p.

189.

Maîtres dk l'Astuoi.abi;, secte

\)liilosophique, voy. Astrolabe.

NlAiriiKS DU Cours, seoîe philoso-

phique, voy. Corps.

Ma'mar, traditionnisie, cité, pp.

137, 138.

Manks, fondatenrdu manichéisme,

cité, p. 82.

Manicui':i;.ns, leurs contradictions,

]). 131; leurs doctrines ado])técs

l)ar les Ilarràniens, p. 132 ;

leurs croyances admises i)ar les

< àbiens, d'après Zorqàn, \). 135.

cI-Maqbai:!, traditionnisie. cité,

p. 72.

Mazukkns, leur opinion sur les

auteurs du bien et du mal, p. 80:

divisés en sectes nombreuses,

p. 132: appellent les anges .\m-

chaspends, p. 159; leur opinion

sur la punition des méchants,

p. 188.

Mi'-.Di.Ni-., ville d'Arabie, ]>. 185.

Mien Vinrri:, vue par le prophète

pendant son ascension, p. 169.

Miîssiic, est Dieu pour certains

docteurs, p. 77.

MÉiEMPSYcosE, procédé de rétri-

bution des bonnes et des mau-

vaises actions, p. 175.

MiciiKi. (l'archange), p. 162; ange

du pain quotidien, p. 162.

MicdOCOSMi:, nom appliqua ;"i

l'homme, p. 111.

NitNHÂi, ben 'Amr, traditionnisie,

cité, 1). 178.

Mo'.uiAïKx, controverse, mot ex-

pliqué, p. 29.

Mo^viTiLK, secte d'Indiens déistes,

n'admettant pas la prophétie,

p. 133; athées, leur opinion sur

l'origine du monde, ibii/.

Mo'ÂwivA (le khalife) recherche

en mariage Omni ed-Derdà : ré-

ponse qu'y fit celle-ci, p. 180.

MoBEDs, leur opinion sur la créa-

tion du monde, ]i. 1 H.

MociiAMDiiiA, leur oi)inion sur la

))lace que Dieu occupe, p. 95.

MoDj.uiin, tradiiionniste, cité, p)).

137, 145.

MonAMMKi) (le prophète), traditions

relatives ;"â la création, pp. 136,
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137 el suiv. ;
(langage de;, parli-

cularité des élus, p. 179.

Moi.iAMMKD Hàkir (l'imara). tils «lo

Zéïu el 'Abidiii, son opinion sur

la question de savoir si Uien esi

vi.-^ible. p. H7.

Moi.iAMMi-D. I" Uh de la Hanelilo,

oitt\ p. 178; auteur d'une tradi-

tion au sujet do l'enfer, p. 1S~.

Moi.iAMMi:i) ben Isi.iaq, auteur du

Sirat crRasotil, cité, p. 138.

Moi.i.\M\it:i> ben Ishaq es-.Sernïdj.

voyez cs-Serràdj

.

Moi.iA.MMKi» ben Salil, Iradilion-

niste d'Oswàr, près d'ispahan,

cité, p. 13G.

Moïse, fds d'Iinràn (paroles en-

tendues par), ont (''té créées au

début, suivant certains Juifs,

p. 134: cosmogonie des livres

ijui lui ont cté révélés, p. 140.

cl-MoKiiiÀn, lils d'Alion-HJbaïti,

docteur ((ui prédisait l'avenir,

p. 96.

MoNÂn.\ii.\, comparaison, mol

expliqué, p. 31.

MoQA».\L.\. réfutation, mot expli-

qué, p. 29.

Moij.'vni., son opinion sur la forme

de Dieu, p. 77.

el-Mos.\YVii:, tradilionnisle, cité,

p. 179.

MosT.xDiiî, circulaire, idée de l'é-

ternité figurée par un cercle,

p. 116, note 1.

MosT.\(jitiL, le futur représenté par

une ligne droite infinie qui a un

commencement, mais non une

fin, p. 116, note 1.

Mo'i A/iii iTES, leur opinion sur les

attributs de Dieu, pp. 88, 89; sur

les noms de Dieu, p. 91 ; ad-

mettent l'existonce de choses en

dehors de la science de Dieu,

p. 96: leur opinion sur la science

de Dieu par rapport à l'impos-

sible, p. 97; sur le paradis et

l'enfor, p. 17.'>
; leur explication

du pont •Jirùi, p. VJ2; de la ba-

lance du jugement dernier, p. 193.

\ksui.M.\.Ns (diverses opinions

des), sur le lieu et la substance

de Dieu, p. 76; leur opinion sur

les attributs cle Dieu, p. 87; sur

[(•piihèto de hcnu appli(iuée à

iJieu, p. 9:.'.

en-N.'vciii (el-Açghar), poète el

théologien scolasiit|ue,cité, p.8j;

sa formule résumant les diverses

opinions sur l'origine du monde,

p. 131.

enN.\DJnj.\u, cité, p. 176. Voyez

cl-ljosùïn.

cn-NAiiu.\UKNiji (euNaliroliri'.';.

vers qu'il récite dans la grande

mosquée de Baçra, pp. .\ni, 70.

el-Oi.ioi>, montagne prés de Mé-

dine, p. 184.

'O.M.vR (le Khalife), son opinion

sur la durci" de l'enfer, p. 188.

M3MAK ben '.\bd-el-'Aziz. khalife

oméyyade, p. 193.

O.MAVVA ben Abi'ç-Çalt, poêla an-

téislamique, vers cités, pp. ôô,

153. 155, 156. 190 191, 195 : ap-

pelle les anges disciples et aides

de Dieu, p. 160.

ÔMM iin-DEiU).\, seconde femme

d'Owaïmir ben Zéïd; réponse

qu'elle fait aux propositions de

mariage de Mo'awiya, p. 180.

'Orwa, traditionniste, cité, p. 137.

OsÀMA ben Zéïd, tiaditionniste,

cité, p. 182.

el-'Orui (.\bou 'Abder-flabraan

Mohammed ben 'Abdallah), son

opiiiiiin sur les grammairiens et

les rhétoriciens, p. 3.

l^AiiADis, son nom en hél)reu el en

araméen, p. 174.

Partisans dk la substance, .secte

philosophique, voyez Substance.

PicNrATKLQUiî, son commence-

ment, transcrit, p. 58; sa doc-
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triiie cosmogonniuo, aliciée jiar

les Juifs cl les Chrétiens, p. 14;.'.

Voyez Gcnrsf.

Pkksks (nom de Dieu chez les),

p. 56.

l'i:HSANr:, leur opinion sur la civa-

lion du monde, p. 1 H.

PiiAiiAON (dans le l^or'àn). ques-

tion philosophique relative ;\ sa

prédestination ;i l'incrédulilé,

p. 97.

Platon le divin, sa diTinilion du

temps, p. 37: il admet trois prin-

cipes, Dieu, l'élément et la

forme, p. 1:28.

Pi.uTAKQUiî rapporte l'opinion

d'Aristote sur la définition du

temps, p. 37; son livre sur les

doctrines philosophiques chez

les anciens, cité. p. 126; cité,

p. 129.

Poi.vTMihsTES, voyez A/abcs.

Pont Çinvr, voyez Cirât.

PvniAGOKE cherche le principe des

êtres dans les nombres équiva-

lents, p. 126.

Qadii.v (partisans du), secte phi-

losophique, son opinion sur la

personne infinie de Dieu, p. 94.

Qal.vnis (Arbâb el), les gens en

place, les gens du monde, p. 3,

note 2.

QoTAÏnA BEN Sa'd, traditionniste,

cité, p. 136.

Rati., vase qui sert à l'expérience

de la démonstration qu'il n'y a

pas de vide, p. 38.

Rabadiia, bourgade prés de Mé-
dine, p. 185.

ar-RAun, nom de Dieu oliez les

Arabes païens, p. 55.

IlAcnii) HEN Sa'i), traditionniste,

cité, p. 181.

arRAiiM"\N, nom de Dieu chez les

.\iabesi)aïeiis; surnom donné au

faux prophète NJoséïljma, p. 55.

cr-Riiiti', filsdWnas. iraditionniste,

p. 1.S5.

Rii.>Â, fils de Mou^à (l'imain).

vers ;\ sa louange, p. 168.

Sa^Ii) iiEN DjonAiiî, traditionniste,

cité, pp. 137, 152. Voyez Djnbaïr

ot Ibn-Djohair

.

SaSd ni;N .Sai.ama, traditionniste,

cité, p. 16:!.

es-SicEïuÂuj Mohammed ben Isliaq,

traditionniste de Nisàpour, cité,

p. 136.

SiNiuÂn (opinion d'un Persan de),

sur les preuves de l'existence de

Dieu, p. 69.

SocuATE admet trois i)rinoipes,

Dieu, l'élément el la forme, p. 128.

SoPHisTKs. appelés jjar Arisioie

hérétiques, p. 44.

SunsTANciv (partisans de la), leur

opinion sur les principes, p. 131.

Syuiaque (noms de Dieu en), p. 58.

Thai.ès de Milet admet que l'eau

est le principe des êtres, p. 126:

son opinion réfutée, p. 141.

Trompette du jugement dernier,

p. 195.

TuuKS (noms de Dieu chez les)

p. 57; sont dualistes, p. 133.

WAnn nEN MoNAnniH, tradition-

niste d'origine juive, cité, p. 139;

son livre cité, pp. 147, 193.

WAniî, fils d'.\bou-Sélâm, tradi-

tionniste, cité, p. 169.

WAivi' ben cl-Djerràh, tradition-

niste, cité, pp. 136, 182.

WakI' ben Hors, traditionniste.

cité, ]). 137.

el-\VÀ(iiDi, traditionniste, cité,

p. 160.

Waiikjvn, montagne du 'l'iliàma,

p. 185.

Va*lâ ben '.\i;i, traditionniste,

cité, p. 137.
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Zéïd bcn 'Amr beii Nofaïl, poète

an.léi>lamiquo, cilc', pp. 56, 68.

ZÉï.N liL-'ÀniDis (rimani). Voyez

^A lijils d'h'l-IJoscin

.

ZiiNDJS (noms de Dieu chez les),

p. 57.

ez-ZoHiii, tradilionniste, cilé, p.

137.

ZoiiÀKA, filsdc.Vufi. tradilioniii>le,

cit6, p. 101.

Z(1KQ\N, aiilcur du Lirrc kV.s /)/.-•-

cour.", rapporte une opinion

dWristote, p. 129; dit que les

l.larràniens professent les mêmes
iloclrines que les Manichéens,

p. 132; attribue aux fàbions les

mêmes croyances, p. 135.
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du Créateur, par les raisonnements probants et les arguments

entraînant une conclusion nécessaire 1

Hôponseà celui qui demande: IJui c-i-il. «lu'c-i il cl commctil

est-il? p. 70, — Le créateur est seul et unique, p. 78. — Réfulaiion

de 1 anthropomorphisme, p. "^1.

Chapitre m. —Attributs de Dieu ; s.> ii.im<, comincnt il iant

entendre les expressions <-///' et,/"'V'' s'ap|ili(|uaiit à lui !>7

Des noms de Dieu, ji. 01.

Chapitre W . — Preuves de la mission des [»iophctes et néees-

aitc de la prophétie '"'

Comment se trauMuelieui la rovéla'.iou et la uii.-ision prophctiiiuc,

p. 101.

( 'iiAi'niii; \'. — l»u cominoiicenient de la création l'*^

Du commencomeut de la création, p. 1;'6. - Opinions des philo-

sophes rapportées par les auteurs musulmans, p. l'i'J. — iJocirines

des dualistes et des Harràniens, p. loi. — Opinions des gens du

Livre sur ce sujet, p. 134. — Opinion des .Musulmans sur les

principes ; légendes qui ont cours à ce sujet, p. 135. — De

l'approbation réservée à la doctriue préférable, p. 111. —
Mention des êtres vivants qui ont été créés \e< premiers dans le

monde supérieur, p. ITi.



— :.^()S —
l>..j;es

riiAPiTKK \l. — De la taljlo, do la plume, tlu lioiic, ihi siège, des

alliées, des tiompottes {dn jugement dernier), du pont Çini/,

de la lialaiiee, du l)assin, du purgatoire, de laircompcnse et de

la punition, du voile, du buisson do la limite et autres traditions

oscliatologitiuos des unilaires. ainsi que des divergences qui les

séparent 1
''

Do l:i lahlo et do lu iiluinc, p. 119. — Le trône, le siège et les

luirtcursdu trône, p. l.c^ — Des anges et do ce qu'on a dit de leurs

atlril>uls. p. loti. — Dissentiments dos hommes au sujet de la nature

dos anges, p. 15'.). — Attributs dos anges, p. 160.— Los anges sonl-

ils obliges ou contraints? Sont-ils supérieurs aux Musulmans

vertueux? p. 101. — Du voile, p. 16'J. — De ce que l'on dit

relativement au buisson de la limite, p. 171. — Du paradis et do

1 enfer, p. 172 — DilTérentcs opinions au sujet du paradis et de

l'enfer, p. 173. — Diltérenlcs opinions des Musuiniansau sujet du

paradis et de l'enfer, p. 175. — De la description du paradis et

de 1 enfer, p. 17tf. — De l'enfer et de ses liabiiants. p. 182. —
Difièrentos oiMiiions sur la durée du paradis et de l'enfer et sur

leur disparition, p. 185. — DitTorentes opinions à ce sujet, p. 188.

dhalons S. Imp. Française et Uricnlaie de L. MarccAu, E. Bertrand, sùcC



i^oi

r»A

jLJj o-Jl x^ :\.^^\ J 4JL4 ^^ ^ r^jj*^* aJ ;^

J^ JU ûjSCd J J^ ^*^^ jJ-l U^j^l^ Zi\^\

ôjj^l »^- jj-^'^ (^"^ J^-*^ ^ r^ b_>-^ ci^ O^^"

Cy J^^ J^-^-J Â-JUcî oUjj-; vJ-^jJ-1 <J *L^ J^y^\

»Ij:**^1 c*^ iAt (j AjJl^j Ajbl_5 ^1*1^;? J\j li"^ ^^^ .j^

Jv.\jl ^ li^L j^i;-ij ^JllU ^^ :>J^ J_J1 ^ Jxi o'^L^

* Ms. 4_lolj-

Jj^j; *Jaw ôy j^ ^ ùy^ i_ljJ-< ^}, %^



i, ^ * " /"

dLîSj Jl«F>^i ^i_^' o^x f-^^
J*'-^- ^H ^^ c^>^'

JA.. j_^jr 4_ii ^^=-J^ ^U^-\ ^b >^^-5 c3-^^ *^^

J^) JL) A_LM JaA. ô\ J\^ (»j3 U--)^ ^Jii^ jL^^b ^4"'

J_^_I. A_ij A.U1 ^^=33J
"^^

J^ "^-^^ Ô-* ^--^ U^\ ô^

L - 'J . • »

<_j\ ^^j A_i A.âJLlJfî ôl^Jl ôl>J J)_^M U^J

' Ms. S^j. ' Ms. 4:^.



z^6

r*'\

jjfcLf-* J_ji yb^ Jj^'i Jr*^'-? '^Jr^-^
A_,_,_i,l J_i4 ji;<ll

J-Jl ^^^M ^UJ ^Li.n J^ 1^^:^:::>-1„ '^.^11 iJÛUl^

1

0'jv4 >,-^L^ J—^ L$-^ "^j* '^ Xj\âJ JJ
::.<^

J^

aJV A_1.1J1 J:i^ Jl/^^1 O^c ùj^' ^y Jl_i_; ô^3^1

^Liu l^ij A_J^ Â -:.>,..vl Jû^'J i^Ll>*J A_iîi^' oLJ^'îîM V."1j

/^ ^^ J/ aJUI -\-C a )l^j -CaA)_5 <_:£^ A_Ui ^_^J c/v—

^

^Lf^ j\**Jj A«^ (Jyj <*liJi ry J»j (Jy (V*^ j^^

' Ms. ,_„^ , corrigé d'après le vers de Férazdaq cité par Mas-

*oûdi, Prairies d'Or, t. V, p. 445.



V»©

<_!j:,ii uij ;JSm ^5j ii_ô ^a,!i u Jjii L^^ <jji

t>l O^ ^^^i c^LiS^^J^ Â_J^Jl^ ^A_Li^ Jl«F^lj ^Ul

ô!>Li Jb.-->M c^:>l--^ ^i ùU aJj ^;^^l J_Uyi^
^ t

J>fC J-^J^J^ j^ Jy y^j lijli \j^ ^ A-Jl i^l^l

4_JLii-^ l_f^ Ji 4_..M_c 4^*bt5-J J^ ôljr^^ ..^^ ô^

' M s. »_^^j .



J.3 ojU oll J^l j> J^j ^ jJll J^'^ ^^:^^

^*>\== A_i^ A_îj_>. '^_^^î^^ o^h j* Jil^ ^j; !1

OjJ.^J <bc-lx> *U-,l2l3-^ ^j.» (^~*-^ 1j.-^ j.—^ V^* (^^A*J W^J

L'I 1-^ l^'U A.:J^i j \3jtJ 13\_i ;W1 ^.4 SjlIII ^^>

' Ms. J^^> ' Ms. oViJIj Oj"jl-



x*r

^_^ii^ sjl:xJi ^-JMi

çj^ L^ (i^_ C^T^-^-'

> >

l_g_i ^^LT Vj '^J Vj

p^ ijij jj-UI

' Ms. y-.

' Ms. y.^ •



r*r

j.^ i-UV ^-v_.Vl L«-) (i^.oT V ^U i_ifc-^l_^

>»jjj>- L-4^> Vj ^^Vj f-^v.;^ JVC ^y* ^"^ J:i^

^l- w'JLc ijl ) -\ A} jj—«j J,.\
— ^jj r- e_jj

' Ms. |*^J- ' Ms. <^ •

' Ms. 0}). ' Ms. r^-

' Ms. ^•



ù^ w^j V-"*^
A_\ii ^^J jC \ A_;l; i^^=.ij ôVjj; Vj

ôl/b ^^=-^ -^-J^ ^jp^Jj"^^^ (j^ bjJ-? «-Ui^'^ 4<>.1^J ÛJ^ ^

^ij li Ci^i Uê ùi*-^^ ^'y-? "^-h ^^ ^ ^^1 ^^"^^-^

oi J

' Ms. ji^.



jt\^ \>-:)\ j;^ L.-J oJ^l^ J^J\ J*^ «J jLij ^'•^-^—

'

ô\ Oy^Jr-^ *^l^^ (f«-l«^ ^>«-; ^>« ^^-J J^r-j A_^i Jj^l

*^-^ ^^ "ks^ J^=^ *-^ o"*^^^^ r^^ ^^ <J>^ t>* tn^

^jjj A_:i^ ^jl d^jXXÎA^ t«)Li-l
^j^_

j^-^^M ^jj jl^ ^AfCj

0^-2 V (J^^^Éic JrÂJl ^L^î ùJ^'J ûj-t",^ A_:i-^ Jji^

^ yilii JaJi^j jrv^ (j-y^ ^ -uil jj^jl L'jJl

>,^i4 A-i^lI? j:^«FJ J^iJl lÂ* (J eT^^^ ci!A:^^ j^=='^

* Ma. ^j^'



^^^

^V <-^^' <-^ V^^ ^^-5 W ûy^'^ ô^^*^ ^^J ^J^^

d:>-\^ Jjis) k«jL^' l^'^j:» U c3l*^\ ^'^ J^j A_:^ CjJ^i

OU^M ^U^ U^^ /T "'CjA Jy^3 ôUiîl jUlj i^LJ

t

« jj »

<j Jii tLj[ Jii ^-j ô^j ô^« aJU a_j Jxà (j^Ul ôj^

^^ jl 1?^' «-Uac^M ^ ^^t ^j^3 \y\JJi ay3 ly ^Jl-H

<

^. ^^\^ ^*^M ^JL J ^^-1 ^3 ^Lu,n J^^ U-^

Ms. fd.



f ^^

J_^"- A_jx~'l^ l«jj ^Jaii-- ^jlÂ-M j^^ '^j-r^ J^j^-* ^}^^

j^\^ r^'b ^_?r^ L^'lÂe J^o *jj^*-* ^j '^* ^ c^>-

j.'ij i_^^u J.4
^j'^^1 A=.,. Jl ^_^xz.M ^^^ j* V: (^

^.^U Lui^j iV Ikil U:.UJ1 JuSMj oU-Ui j:>

\Al^ 3 ^)'^3 w ^}\i l^^J \3 JUSo'b jUll

^ Ms. '/-'



^^v

1^ J€' \>\ CXUA ^ J-^Ul ^\j^, ^::Jls ^li Tj^l

' ^-: ^"i (i^ J^^-^

^* ijAt^ A^^\ j^^^j AjVjJii J-'J^ ô^j '^'^^-^y.y.

Ji^\ [P37v^'] A^^ ^Ju, A_î^ AJbl_5^ ^*, Jl_ij «l^tf.ti ^

U O-Jliij (JU A__\\i <__>3-j ji j;\,^J ^^IJbtM «L^J ^ J^>

lj^J^\ li^\J\3 ^LLLil ^J^l oLi^ l^^ l^JtAj:.^! Sj;5^



i^^ ^ ~.' '". u

^^^

J jl_:.n ^ifc^ ^jL. Vi J^^U V jl:^ oÀ* ^^l; ^*^

^Ul ^^^ z^:^ US^ JU A_i\i J^ U^^;é==3 jll

Ojj^ ^ ^\ ttjl J^j
pir^-;:*

-'^^ (^ ^^" "^
j;^^j^\

^\^ J jL \i % jUl ^\ (J ^U-1 ^"ï^ i^^r J^
'^'-^-^

Ji l: Jl jiL> jAj JU Oy ^ Aii^ ^al ^j S^y»



^^o

jb ;_Lll j\ L^= ^j\^ jb jUl ù*^
J-l< V ô*

'^

^ jjj-l J_l-j L«.; ^;UA:oi U dlji ^f^^ Jy^.. ^'l

JLii o^ jWi blj ^\_;- <- ijt ^i j:v^^ jLLi jUl

J^S5 C52 A_Ui \\J ijt 'j.v2ii U^.
J>- ^1 U^

fi^ JL^ V^j (>^'^ A^^-i^ jLJi ôi ^y pi^ij ^^m

s,l^=. ob jji^l ^ sj,^LLi ^ jl^l^ jJlii J^:.JV^

^ ^ ^ll oj^ J oU ^kll lj:>jl ^aII ^^ ^1^1

' Ms. >^J •

' Ms. \^j>-y*



<>j^l y^l^^ vi^iJ^ L^=' Â.i^l 'LrVl J aJljX\ le

2_
^ ^' - - c

» o

^^^ jj» Jl-^-^ <:i-l ^ J-1- <J^ ^U '^11 ^ j_,3

Oy jl-jJl ^^j (J 4_.i ;.^1 yiAlj jI_:lM Â-iL? ^.^=-^

^^^ "^-5 ^i^?* rt-«~i^ ^-^-^ V ^.^ jl; ^ b^;^c>-J^'^^

^^j u Jû OjSC jl jjjjJl ^LiH ^^>-j^ ci^b <^ «^^

l^U*J 1^:j^^^^ l^jlûC^ ^U:^J UlSTjij li'>Ui ^ jUl «L^



^^r

ôy^ lilj 1a,\ jy J ^j jl^* ^^ ^^^ J ^J ^ o^"^

jj^\ s^j ^\yy\ ^j ^.n ^Uji ji^jij jji a^u-

ô^-^^ JL2J Lj^îi G^^=î^i 0^^-^^ '^^'^ ^kli;i IM

Âj;^ ^^'^1 <-^-t; L^ l^-ôj j=-j jfr aJj3 ^ J-^j

^.^llj J^xIId J^_lJl Aje.fl-:^* L- J:>f^\ A^ ÛJcVl

^j^ oL ù>^i ^U-^ oUij oi>Vi qI<;j JlUJIj

L^= U^ ^ i^*^^ ;_lti J ôjt^ *^ ^ v^^ ^^

Ms.
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(- ^

C.^ JU <_l\l J_^j l_. ^4^ .J^ \j-'Li fLlL* (^l-i^M

JJ^J oy^^ V A_ltl ^^fclj 0^l\ y>-\ fjil ^ JljJ

<^S\ Jj^j jU J_^ A::«r !>Lju 'I^jjJI jL ^ii^l ^J

^ Ms. ô^ •



Ai a1^ U ijX\ ^ \yS^ Jl_3 ^JU |Jl û^ 4..â..:.Li

^i.^ijîi ù'^^ 'kJ\3}\ (J ol À U jUlj ;.:il Ij^ '^\è^\

Jj^j Jl^ JL_i3 1-L_il <_jl^* Vj li <_jU V 3[ ôj'^.î^tjl

^* 'Loi ^4 ^^i 4_^ljj (Jj S^yi (ji ^ ^IJli ^
ér^j\ ^J-^3 ^-^yi ûJ^^J

L>**t:^ cT" ci"^
A_j:^ c^^-^^

^ M?. Allui-I- ' Ms. jjj-



J jfc ^,^. jUi a1X-\ cj^ ci '^y^ ^b-l <- L^ V

'iij ^ /"^ <J (j^ Ji (n^. J^-' <^jiif^ *^^b *>-^l

;^U1 <>jSîl j^ jUij IjlU ù^ j V jIUl dUi

L^ ^\j jjAc^l JlJUj ^j-ij*Vl A^^xiL^ L^ ^-^^ <-^^''

^j ô^^ ^i jLi A_Ju ^^1 L^ A_Ui ^ ^

û.^ ly^L ^Ij^ j^\ '>^ Cr* Ç^ c/^^ ^ <-^* (*^



^A^

Jl/^^l >y>.^ X-., il ôliH V ^UJlj ^i^lj c^Ucj

j»^j V^ ^Li ;-J>^ ^1 ^-i^jîj? \JU> U <.>.^i

J^j^\3 CJ\jSr^\ \f^j^
aJ_^ c^j^\3 O^y^l L^-^ V

ùh <^* <^^ jU^I ù^ Jr-? > '^^ J^ -^-? ô^Ujull

A_:->- <j 0\.lill 7-ijji ^Jo ôb '^ ^^[f° 36 r»] ^ U^-o

^Ulj ^\j^\ > l^ Ici LUc Vj Çlj jUij <Ii-l o^î

' Ms. i^^.



C-.U c^Liii UT'^-j (.ULil ^^y: jjuh jN! ô]^ii ^u

1;_^ ù^ jUL:ii jUij 4^ljJi M ù^^ L^'b Ju) liji< jl

vi^Jl JU 4^f 1 J^^l J^ l^ 'k:^\ ^ j^^Uij ôl^H

^ > t

t>JiO OJ^l ^1 jUl l^lj JUj ^^1 (J 4J^_>j—-a^

cT-"^ r^^ ^J JLJj ^c-j ijA^ l^Jb ùj^^ jl-^'* jLi.



NAV

c^^i^ ô^ (^-«-r ^-r^^ 'Lwlil pj Od ii>[ -lJI :>^^Ji ^

-^^ J-^l"» o^ y ù\ V^l ^y ^;^1 ^yj ^y^ Cj*

' Lacune remplacée dans le ms. par trois points a et note mar-

ginale J^iJl J, 'ii^-



NAA

^\^ J cJ\j jUl^ ^\ J lT^.^^ ^«^U^i ^^=i>

jt ^ito^
J;^î^51 (J j.-^ y-"^*» cijL» ^^l

Oi>lj O-ui^^

*

JiJi Jj ^^lil J^ yi\}^\ ôl[^35v1^li,lk-j|

Jj^b ci^^^-? J-^^ 0" V^-^^^ tl-^^.'
(^r-^*^ o^^=^ii

;ii\ J^=>':> oS) A^ jl>)îl J^ oy^.4^ J\j:^\ J^b

* Ms. U- ; la bonne leçon est donnée en marge.



\A0

|t^« -r^^-L.^ |lj \^^ Vj CJ Vj Ê^C Jjil IJufc jJi^C

(t^j-^ ciUl c-^lJJlj O (tt'^jfi^ c^ÂJl ^lyii ^[ (^««J

(j^jVi j*i j^i jiy f '^ A"?c>-j Ju>._yji ^^f-j^ *v^-^

Lv^ilix. ^jUl ^^1-^i rr?=-^^ (^-^^ û^ '^—
'
-'^^.^^^ Jp

j J_^i ULJ jL^^lj ^^Ij j;^^^^^ J^ oJ^ <^^ (T^^

L^Vi Ai «pi) ^ JLJ l/^j;vc r^»!] jkj A.j>-1 ALaUj Mj^l A^jl

^1^1 ^ r^ll ^;;^=^lj ^1- li^l^j;j;. ^iSj< ^'^^ '\^ h
IJ. Vj Jl5^1j ojjCil ^Ul ^ ^>dlj i^UVlj A^h

u

j



jj^ ^\. J;j il -1^: L^] jX '^1 0^ jJi ;^i

J*>^ii j^^ <-^i (*^ <-^'y ctUJ^ Çifci* o/j ^Lli

^^\ J^^^ Jjh^-5^ J^
y^l-klU l-^Vi y ^.c ^.^1

^^\ ijj^ j:^^ Ul^ Ijîl^ J^^=>\ 4_. jL^Vi^ ^.^ij

A^jSMj 4^==blll ^^ lui U.. ^U ^Ull ^L ^-- ç'^^

^ A_i <^lj U 4_J1 ^i oLiâ^j A^W 1.^ ^Ju^ -u^ ^^^^

^ j^Ul w-^j (n^^y^
*^^^ u'^ '^ ^w-^j.'^ ob^^*^^

>=i4 oi^^'^^ y\ cf ^-^^ (^^ '^ ^^-^^^^ ^-^^ ^^="-'

^\\3 y'^}\ Jlk;! ^Jr^ JIL:\ j 0"^^ ^-:^3jj^ A^-^jj

^J^ c^i^^^ piUb Jiil J^\ ^3^1-? -^-^-'^^ -^-^'^-9

' Addition marginale.

' Lacune.
•

' Note marginale J*?^t J, 1-^-



SAr

ofilj l'ô^ dû J^l »^ Mi L^'j )^lj ^UJb ^1 vilJ

JLJ^ J_U- jyJI w)l-^ ÙJiJ 4 >yaj tJl y.,^^ J^ !M—

>

^JJJ J^L-1)^ UJ yai ô^
Jr"*
^ '

V^ ô*^ J^

^^^^1 ôj-U- J^ Js-J Je A_U1 JjX' ,^^i ^ ^\j ajj^^

^^^-Uj dn i _Li-^ cjt™" ^-'-^ ^^ r^

' Lacune; note marginale ^}^,ff^^ (j, Ii5^*



\AY

^ 4JJI Jj^j JU JU j^i 0; lj\)j J.C j>\^\

c^jljl aJ^I jX\ (j c^jj L^
J-:î-5^^^

^-^
(J^

^-^-^

^ Ms. en marge ^J'^j*



t.

JaJ^] ij^\y J^ ^*> J^J ^J\ e>'-'->''
^^ C^

û; .--^J c^^Ji j^*'^^ ô* ^^r-? J*^ v^^ ^^ ^^^

jt ^ 11^ û>*--*--? Jy (j-^ w^r^ û>».— «^j*'' *^^ (^



A_-i^^ 4^ jt^-^\ J^^ (^«;;^^^ 0>^*^^ L>^^ ^-%^-'

jO^i J-U ^A_Id jy)^ dAji Juu Â^^^^Uij J:^^'^

dU3
(;;^

(^ (^ ^V^ â-^--' ^^\ à'y. ^^ > "^^^

iJ3 Ij.^ M_j J-i*.n l^=^^\ J Ol J^ jLi aJI

-O^ ^ 0^ UJ^(':>Tô;l J^ J^ !>\-^ ô^^^ |t^UJ\

' Ms. Jo-

' Ms. lu^-



^v^

Cj\^\ Jp
jjJ^ ci^i Jp Jjpfî ^li^ ^ t/-?W^ ô*

' Corr. niarg. r\}*'



\VA

ji-i joAf^j <_ciyi it ô^n ô^ij A_ji j^\^ Â>-jjji ^j3

<j)ii (^L^Vi jji <^n ^ii^ u ji ^ili ^ù ;_;^

-U4 ùy^y^ .^j>- (j^J cO*'^ O.A^ (jxJ\ (JU Oj3

^1 ^Ici Vj ^\ j;i> c^xe ^<r Jyi V j^ ju a1>_

^ Indication marg. J^tf-il' (^ IJo •



NVV

U- j;.UM ^^Jfi J^li j:h J^^ ^^^^-5 V^^ ^!!;-

J^Hj JLJ A_\il 0*^ ù^j»>—.-f^ ûjÂ.i^=i^ ^ j^l jLij

'^.V^ ^V ^:>^ "^"^ '^-'^ ù^ ^^^ <-^l (n^ cKî ù'"-'

Ù3j^y jV-^b J::\i^ û>^- *^^y
i>---5 V^^ ^-^ (^^^

^ L- l^ii^ j»y»ki V ^\ A»frLyi
Jp ^^^1 ^ ^ qx.

ù\ Aie A\il ^:.j (^l^ jrl Jy^ Jl;^'^b ^^^^ 0^ o-l^^

' Ms. marg. ^j^))^ à ^^^
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NV"\

j»Ll* J*j^ 4i ^* j>. AJ^ii^ AiU. j«3 4jJo J\.'

Cf- ^J^ ù". (C^J

aJl) ù\ J\-J p-u '^1

L<^-5 J-^
(j 'b^j ^^n ^^1

'^^
c^^^ u^^ ù^ ûl;l

•- «

II* ^ j.f-*i
jl ji 4_ijL O^t j^» V jIUl ijufc j\J <1m

i/'a^:=:^;mii ji^i ^-i^ uij >L <_i- ^i ^^

^^ ur^* ô- J„-^^
^^ ^J^ J^ -^-'-^ (n^^ c^=^ ^

' Ms. iij5l^l



NVO

^b r^^ '<*\^\ çx vj^^^^-^ J-^ -^ '^b ^j:
i^
A^b 3^

dUU A_Uj jLi ttU^U j=. iJ\:juc U dUl^ J^

jj>~ l^j iilj X* ^:^i <J <-jl_9 ^^ 13Li jU^^Lj jT^

dllA j^J\ jLi aJi a-:^ 4J.11 ^:.j JU^ j\ ^^
"^

-x_jJl>- ^ IJù A*^ jlL Jl xL ^ '^>-:î ^l^l jij^

iS3^3 *^ t—)W^1 A*.,^2^ c3jî^^^ W f^ A_jl^ OûJU- Uo

>llj^ JjîJii ^^A-^Jl^ cfi5:=^„j
J^^j

(^^ISol

01.1j«^ <' (JU aJJI Jj^ ^^==i:^2Ji^ ycs. s^'Si ^ yclàâ)^



Wi

JlJiôl o^^ A.Ul^ J.I ^>^1 j\:f :LU\ ^jSm *y: j

Jli AJl jUVi^ ^3 <-^<'l ^>' (J V^j^^ l^.l-

UJ>, j^aJ iT^l^ J3A_. ^4 Jp o^,^*^M l^==U aÎI jl

J-^l J_ij J_^jîi oj^^^==» ùv (^-5 ^-^ ^^ ^-*r-

' Ms. 'iJjU



Nvr

^^ii ^ A^U ù^ j.>- ^J^ ôy.^ '^y iy ^>

^•Jl rj^3 ctUi> ôJitly (^^L dUi> jLi OL-J^

Jjuili-l J^^j ^^j^3 ^J^ Jaj !>^ -^J CJ^J- Jy^ ^-*

Jïjuj r-l:>. ^1 lis aJ^ (>j"Î^1 (J û!>V->-5
'W*^\ <J ^b

l JU dl^^ l^ JU 4) Jl ouli U JU o^-^^ Ûi

' Ms. «I-Vcly



swr

dL-lij 4JUI ^^j^^ <j,^
A_C^Ul ô^ ry ^3j ^ju^Ij

^UL ^\ J^lii jl;::^!^ J^U-Ul ^iJLil j -V^b ^T-All

Â_iU Lijj UU» ^^^ J^^ 4_ïjLi4 j._j:c jU* ^^n

ii-^l ci oUj-^-'^ L^^^^ \J^ Slj\ Jul->. <_Jj^^i

;^=^^Ul û\ ^J 0<fJJ J^^^ <J *^\ J^ cT ^^

L_; ^^^ jUj lIjU <Jl ^J^j '"i>lj aIM J. ^U
t. » .«"'•

I

•" •'1

dii: ^^ ^4=1:1^1 :^'i ju- ^J^j)
'^'^

J^^
4ji^ <iM Ju



\VN

<i!^^^ ^w ':>_^ ô3s^. ;^=^:^iij diu jiiu^ dUu j^ji

by=^ aJJ ô1 ^^1^^
J,«^

^^-;r^ ^ J^-^ S^i ô-l^ ^

Ujl ôt^'==3 UT û>—»^J-> (3-^ r»-* ûJi?-^ c-jU^=iM

A_;lj <J^\ oLi. A^=ii*>\.ll ô\ ûr^j: ^j*^\ l^S^ ^^

O-^

L«.Jb A_ly j:^1jI_0 "'>j^ ^'-^^3 ^.~- W'I J>^J^ ^-f^V^^



^\ U jj V ^^Sj^h ^.-W' ^'lU) '^xih ^\

^ j^^ ^ ^ crr^' ^-^^ ctuirS ù^ y^ ^'i iJjAj V

<_j ôy-'^* jt-^»^ U* ^j'Lî^ OJJ^j ^iLJl j^ JrÂJ^

JLU ôJuJlj AJiiillL <_jL==» (J j^li <JJi Â.,â^ -^

Sjj^.J Oi jtj jv^ ^^n jl 0^^;^^ ô\3 (>t^W^

aDI Jl^aJ j\ <^ j^ a_;I T.jV1 JL dAjI^ ^UJI

l/'diji) ^iji Ul j^i^'j ^}^ J^j ll^ dOill J JU

:>1^^ U 6:>lj;i^ ^Lkn j A_j^yjL_i ^Vi lÂA ^ll dÀili

' Ms. >»jbjûj:)

.



^^^

J A^l^ j_^'^j j^-^^j jt ^» A_x'*>Ul ^}i^ A_Ul ô^ û>^j:

[J.lé==] cU\

i^<CjV l^,<;>-j t^i'ij». o«3-j ^y.^^ ^:-'. ^J' ^J^^

' Ms. :iiCM«.



^^A

->^j* s^Jj (i/>U ^Ij 4_L^ ^j Z^ :y} J>J

l^Jua. JUi A_IJ^J A_.ljji \Â5S JA^ A^\ <JU JLj-3

(jlillj JLM ^Jcc y^j Jll\ J/yi 0,^^ ^U^-? cîJLillj

^jd^Ulj ^^5:l11 \Xj^ j ôy-^ û>-^^ ù"^^ ^^\ JCp

jjuij (jitiij JjSjl i^ >i ^^. ^<:i Jij^^ Vjj jà
^

ùr'
aSJ'

0^;^iJÎl J_,jb ^ .ju!j ^.^l/U JaUl y^Ui jUj ^

,^\ VVl Vy^„ li,- ^^^^J ^^ cr^^^ Ùi J^l



S'W

o\ J[ ûjp*^ jp JJ^ OyLii ^j -U^* ^jl J cjjJl

^LUl ^"^^^^3 Vi Ls^ l«j Uc i?Ui ôl::*^ ijîU (j^j^lj

i« * * *"
*. a*

dL^jui iy.u- 4_<;^Ui j-^i 4J.5- L^ij . Uf ^c^ J^

(jl^Hj ^^1 Aj^3 Sj^^^ Je ^JL^l A.>.J A.*.ji /»jJl

A-LH J_^i. ^^^1 A^j\ ^^[ ^:^:^ <^_LIil z»^ û^^=»

Â_,ljJ Jj ÂJIC Jl^y ^^y dÀ_)j J.^ J-^^J A_jU^

cJl tir ^—-l J_^J JJ;.;! -,U A_UI J_^--j 0' J^' <J'



Jly 'y C^3 J-JI 4.ÎJ ^l^Vl ^u'iJl i_LiU <JL]

l_«jjj f^i_^l r!^^-' V^^ ,^*^: <-^^'^ -^' ^-"^^^

^^1 J-^Jl Je j^J\ Ajy J^b^ dl_Ul J'J\ J>^

' Ms. sMJl-



lu-ll. ^iJl »T.wu;o tr ^J ll^' J^ t^l '^-

-^^==> ùtT^'' c> c^' ^j- cP^J' Lr-^'-J 0^^

J^ >_^ 4 iji jLJj Jyfc '^j'H -^-J Oj-jI) ^_^„aij

i^^-v>. û^é^'j ^L^^j
^_J

^jJ^'j SjUi-l '^_^ll dUS

ly^-. tU—!l Jy t5_j--j ^ Wl J—' L$>J^' ti^^'
«-Ul

' Note marginale : J^i^l tî '-r̂.

' Ms. jJ'>!•



—^ * — - * *

«Ua-j c>J> ^ LhjÀ^ b-y ^J^U- (J,\j^ <.l!l ji L^ 4.1)1 ^aj

4JJI
J^j:.

[f^'3i v^] ^ <-^L<j j_^' ^J:^ -i^ Â_Jyl ôLJ^

Ix» C^C^ ôJ^J* AX» ^^c-5t> ôji> jC-J <JLilj Çj) Jo <i

^ ^L>Jl J CjL^ iJj^ ù\3 Jl^-;^ J1^J> *^^^

jLJj AU 01 JU J'J\ Uj^3 l^-'^h J^j^\ f^

c^^ J-^^ J^-^-? cr*^^ J-^ <y ^^ ÂJCÎ^UI <^i^

A_)l^f ^ Ja^ j^ (J J^^l yii <Jlc A^j^ p^y cfXj



\'\r

C^

A_)

A_J^5 ^ij^\ ]^jkÀ\ TJ^\ J^^J JU AJ^^ij
j;l*.

'^"^^

Oy\3 -M"\ r^^J rjj^ j^ |i^\ û\
l^â |n^«i^ J^^

' Ms. :UuJij-



N"^T

Jç-j j^ <yi XS^ :)\j^\ jl a! JiAi Ji2ji_5 ^_^1 (J ôXLJ

^^^JLj ^.^ ^^ L-^ 4Jt (V^^ ^ '^c ^-^^^ ^^'^ û^

^ ILU ^1^1 >î, 0^1. ^\3 >1 J:^ 4r-

^iji Ù jUj il: Jjl ùi jJLô jLs j^j J^il ô^"

a1^ (jl (ri^l ^^•=> (J '^J *^ l:J.JU-lj l^ js^ le lu^j

r-jÀll A-â^ (Jj jy ^ ^jU- A_îl^ U^j"^b "-wl JA; ^

juj il: 4JL11 ^iji uu j-^ii Ji ^Mii ^y^ j^3

•JiULi J-il^^l Vr r^^l ^^ ^—r^ "^-^ <-5 ^^i^ ùl

- t.

*l^ U 4-1)1 ysî -Ul J_^ Jl: UJl :>b^ l* V ^^^ V



ji^Jij

.IjJl^ c^l^Mj ^^^cVb u^^b ô\}^\3 ^\jJ\ji

ju> Ir ùJ-J^^^^ ^'^x U JLj ^^1 ôjj-^j ^.^^j

Uj JiiMj'ù 4_,l::^^ J J^' ^I^^ Jl-"^ i^i^b Q^lii /^

J l:U^ U JUj Oîr"
f^'^

<-^ ô^^^^l [f' 31 r"] '^ J^

:>\j\ le 4i^^ ôi Aa)l ^b ^ l^A\5^ V^ (^^ G^
^^

A-lic>- ji^i^ A-JL.) AJa^lj ^^-i^JJ A-L-J JAjJ 4_JLj ^Ja— Ij



<_:Liij J-li-1 JJl^ <^\ J^Jl lÀA Jj\ J c>\jf':> \^

<• a:icL1u i^i^l .^^ ij.:i^_5 4JU*J «J



^o^

;:;i,<rij ;iu v^ a^ ju AiJi j.^ Vj ajia>.i jc^ aj

>*5 ^ A.,

aIj^J ^^iCii O^J^ ùb AJ£^ t_;^i"^ U o^'>^^ ij '^-^ J^—

*

J^ L^ c5-)t*j dÀ_UJl CJ^j>-
^J^

wAifi^ ô-ulj Ô^-^J^ (j*

^JoM y_) SJi^ ôJu» aUI IJ ôi J»l aJ ^U Ji*d JAj (jj^

JL)J^1 AJl JLJ Cr l^^
'^ ^^^ ^^-^ ^-^\ AJl <^Ui

JU ùIj ^^-i^ ^:^ o^>^^ (y J^-^ 1"^^ V -^^-^^ ^^



\0A

s^^y» W-— >^ ALij s_^^ ^^-Lh J*Â dAjÂ^ [f^SOv»]

jA A_j r^^^—^
^'^-^ 'UJ^ ^ Jjh^j J^' -^-iJ^ Jl-^

^ ^ fc ^

j._*j aJj^^ ^'M*-^' L* JL^ A_ikJl o^*"^^ ûj^==

J>-- -LJj Ô^ J^ ^;2^* J^3 ^^ 0^^=^ *^J ù^^==^^^

JLJ_^ i-,^; aJ ^^ le J>U M^ jp UVaJi

c-

J_J A«3j <_IjL j^ ^y ")! jL^^l ^^1h ^-'^J-^l c>*



\0V

jl^l ^_^ ^ JJ c^^=>l_^^=i!l ^y^ JL ôlj -Lll ôL:>

0^->j^^ iî^LJl ^ JLô <iy.l ô^^=j^^ ^ J\- ùb

L o^L ô_^^=i» (j^ 0^^^^^
c)"'*^

ia^LJl ^ JL (jlj

'L.Ui ^j tV *^i. ^^ V j>i^ ôjC ô^ J^j V^ (ji^

ùi Je Ub ji^ ^j. V ^. jl^j ^^Jl j^ ^^Jl ji^^

La_j 4j:JCo1 aJJI ôb <3j^ ^1 J^*' ^^ J^ '(jT
*^

J J^_iil s^Ul Jl ^U V L. ^L \,^= ^^^ ^. V

J5 ji^ aOI JU^ eP'J^^-? ^L^^ /^-^ J^" *^^ J_^

jLJi ôj^lj ^^^' ^ ^é==iil^ aDI jLij ^U ^ A-jb

r^L^ ^ ôlJ-i j3-L-j jU^d JLiv* ^ ôL'Vl <3-^



Son

4I111 J_L^ U^>- lil-JJ LJaJI 0^^ lï^=> ùi > ô^

.j^^ ^yl^=>>l Ù^P-» J^ lp^^\ jijJl olj JU aDI

Â_.l^j
J:

Q^llj ^1 JU aJl)1 ô-u-jl L. J}i jl Jt

J^^-5 j^^J^ J-l^ L^ Jj^ û^ J^'^ JL3 aJjj j^ftLfî

4_:J-1 j*, c^lJJlj A2-J1 i^ <^=^*>Ui^ jyJ^j rl^l \^5

\^=> V^-5 ^Ul oUl^l ^- J-i^ll (lui J jJl^

|lui ùi^==ji ^V ^* cy u^^'-^ ^^>^-? -^W^ J^



\00

jt-«-p^^= J^3^^ (J w'b ^Â^=> l^ljcl ^Ls-^l ^ ^\^^5

^ 'a*; Vj 1^1^= A_J^ ^^^^1 l:)X^^ jLiilj Q^ij

^^y* jà-é=^ -Ut Â_i^ c-^lJjlj AjS-Jlj eil^^i^ J^^b

s>S)i <_Iii JU A.U1 JU -ui Ji ôLi s>^^ ô- ^^

^UVl j^^-^i Ji J-^ I^j::^ L-t j^^-J^ (^J J-?'^'j

O^l Ju.. L- ^U A-lJl J^-^j JlU jl^j JjVij S>5^1

l^^.c ^^ V aJV jUlj ;.Lli ^^1 LuJl Ju. Vj ^.i,^

Ms. juj



\oi

^Ji JjJl^I L^ Jjl o^ Jl ^'>^-Vl JaÎ Ja^^ ^Jfci Aii

^ ^ c^Âjl Jùl ^ J*ill <i ^^ oôj _^A>j ci>i*n

•ljj.1 ^j-Jj jLô (lui la.^^ ^!)\i- ^.^13 L.^'^ ^Uad y:»J

J^j%3 ^\ <i U O^ilj ^^ Al. ^: V^ ^j>)l^



\or

^ il ^^ d^A^ V ô^J fl^ ^- ô- il ^ J^^J j\:::-i ^
ôJjb ^jl^ JLJ ^i ^L>-!>\! ^L «jjVl o^S^\ ôb '^jT



AJy ^^^îA AJi-i àSj.\ ^^yi ^ .yLJi 'ijc.i ^3 j>« y^

^\i J.*U ^- U JJ Vi l^ijÂ. ^_^^V jj^i^l ia^Ui J>^

.^ ».vl a>-j UL>-\ ôj^' J^ 'Uixj /»jAJ V jj^^L-ô t?ljcl

£?1^1 Vj UL^\ V ô^ J^ '^ ÙJ*^ ^a1-I Jlj ôty^ U

^*>L:iJ-Vl ç-jîj jl^ U Ly^j.* ô^ j^ '^ ^-^-î 'UifcÂ-

^1 J>li J ^^Vl ^j 3^fC V li^A_;lJ ^ i\ ô
* *•



\Ji^ \^\j^ ô^^=J c^^L.*li A_>j Jr (^At J^>J <.jLî

1? >..' »^"^^--=t]l

MU- V^ Uii ^ju I ^.lis'j
f-^'j-''

'^ '-^ •*-> ^=*-^j ^^

>i^ jj jjii ou_j ji^i Ou A) < u^v '-îy>^ ,^^,-.^1 j«^j

M—>j—!l j_j^ È^ ^' û^ t—oM—à- j»\ j^ <_j:J ^jai

^\J^ oJCs, y^j ^Ui ^t iS\j Jt ri^ .JlS j ^LJ-Hj

« - o «• *

^ Ms. fSL' » Ms. ^Ja^Ulj;



\o

jfcj ^Ir^l Jl (^>u-l >r o^y^M l«i jJlJj jLll ULjlj

/l (1^ ùIj d;A5^ Jj.li^ JU A_\ll o^^ ^ ù^ ÂJLJi^

J.U ^ M^i ^jjl ^.. jjj. j^
^jji ^ j-ii-1 j-U

oi ù^iv, ^-^i <j^«j o*c"^ ^lA^
J^ ^^ ù^ ^Jb

Ms. dUS.



Ijyl jyl\ à* > '^\ J^ ô\ ^b^ U ^\ ù^ ^ ^^^

rU^ <J j^i» V j >;;. A^ ojU lii jC^\ y^

dXjXJi Âli > Je A*^y J^^l J^ (^ ^J\ > Jp-

j^^ cf o^'^j" -V" <^-?^-5 '^^
(i"

'^^ ^^ ^^^ ^-^

A_\J1 ^j cT^^ tj;! oî^ J^ Ji-:^ if) cf lT^^^ Cf-

J-j
nll ù^ 'j'%0 AAl Je Ai^^ 0^ J^" ^y Cf-

"^

\3J\ O^ ùp ^\ > ^^ JL3 ll::^ J< à\

jli^l ^JL-; J J/ ^l--^ Jji y^j A_^K^ J J>^ aJLJ

^ J cP'j'^b Olyr^l Ji^ (i^\ y^J J^' 'Ul JyJ

jUj iJjU a_a; ^^j u ôI^kI ^Ul Je A^^e ô^j ^^}

dlr ^ r^^ C^ \^^ jyîl J«r-5 ClU.. S^l !^J Ajy\

û^ '^

.^1 à



MA

,:>i^j XjJ\^ Tjij J.^1 jJLll v^_^ Ji_3 j^^

LJjA;^ 0^5cj ci-^*J^ cT (Vl^
(J-^*-^^

'^^ /V iJ^J^^

v.^^JU p^^ ^i ù* L^JJ ^J u^jVb Oiyr^l Jl^

^^1 Jp
A^jj '

^\c ^lil jLii Jfe: ôî Jr^
IVaHI

^ Interpolation dans le ms. : ^^^ ^_p"j Oa— •



^ a! jLiJ 1^1 JU^ lljU A^\ jl^ ^^ J]i JU

Jr Ao^ ^-\j>-_5 oij^*-' ^—<»3 (J^^j ùj» ci^" *^y^ Uj^

(jr /<—^ *^^ LJLiAsw ij\}j (jf^ js\) ^\ L_IjA>. Jij^l \-^

JU A_ii jj^i je <.Î5^ctlli> ^;)U. bjjj ^JJ^n^ jy)l

A-lji Ji^ L^ Jjl AJ:e ^^j^ JiJl -^ j4 ji^ L- Jjl

' Note marginale : J*9i^l ci '«J^*



J^JL <^^ ^JJ ^^^ J^
^^-^ ^-?^ *j:!> o>^J^^ O^

AjLliM^ jyiL jjî^ Oîi^^ o^ ûLJjj ^j ^j3 J>yi

' 1^ oljjjl 0^ 'u Uj5 I^^Ul J c^-^^ >^ Jy /^

<.in Jufr Jr ^j\ jJj^ JU jAI ^llA J\ ,yX\ L'J^

^ Jl^ pA^i ^^ ô* ^^ J^ ^ J^^ ^^ '^ '^^
c^^-'

ô* Ji^y^ Is Ji)^ (ij^ J^^ J^ -^ ^-? Jj <^^ J^

^jS^l Uji ùyll J^ ^( JL3 ^^J\
fj^.
J ry^^ ^^



Mo

^Pci:Jl ^ \^^* pY^ û"* ^^-^ o^ ^yi^^ ^^J^, ^^y

jkJ ^l Alil l^U- l_^ jL£. "L^ AX^\ (J JU A\il A^l^

^^Jlj jyjlj Ui^ljJ ^jVijJ Âllj jUb Ayk\3 ^Jlj

j^^lil j^ j^^j ^3 <IJ-ij <^j._Lh Q^jj Olyr^b

jvs^lj Ji^ilj JiJlj .ji^J!j ^uSM jfc ^\ cJ^\ ojj^

kJ}é=,l\ lÂSi ^U <_, Jf^c^Âjl jLll ç!A5^ ^l>j

bl sl-*wj< AJ\j^\i ^jyji ^ >^ Jj^ ci J^-ilj /t^
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Mi

A^:Lr^ij a/'\j^\ ^^3 Ki^ ^\j:^^ ^jl1\^ yx* V_j aJ

«• t w t. ^

^j^l ôlx^ ^^j:»!!* ^- LjI, L* \s^ oLJb jU^*'^^

^j Â)U5^ <i le JLT 4)1 «^ ^^ j\ JUl /»Aa) Jji) ^4

^LJ J^l ô^l^ ^1 j,^ *l>- U o^^ -?^ '^^
J^-' lif

l^JCp^ ^ijr'^ ^f^^J '^j^ ^^ <^j^J ^^r^ -^ *^i^^

^J bl aJV [f 28 r°] ^jJJl y\ Je 2ll| J.M ^>)1



ur

U U^ 'j^-ulU ^Ji V^j j^>Vlj ;^llll
J^ CrvT^i

J12-1 ^3 4_)l5^^ ci (^J^ ^Jib^ ^*l^i-l Ûj ^^^j j^y

(j^j^t Ol^l ^.^J^Â.» j! (T^ J^J <jui Jj3 Ji^ ôjj^

ôjjl^ oL*^j ^c^ c/>* f*^-?
''^j~ c3 1.1^ 1-3 (^j^^

<_jjjLi]l J_^ J^ c>T^^ W^ ^^J^ ^^*^ jl^b ^^

ÂJlI; Jl>"li A::a>u ^ <ilj jjJ JUi \j^ ôjÎ^j (»!>t-Vl

iJUs V JUI ô\j o^^^ f-^'
ôj^j^ ^-^"^^ A.LLJ11 jf«-ij



MY

cl)A^ jjli A^J^J Z^^\ C^A>-J aJJI /»J^ [^27 V"] j;^llS

* ^ t. ^

ej ''^^ :\-a:.s\ ^J\ XLS\X\i <_IjJLi,n oVLl* ^^=i>

(J OD j^l O^J Aji.iij j^ ô^*\ ô^i~^ ^-J^i^ ù' ^^-^



MN

ô/jii ji^-jij Jij3 y^^ j^ ^ij iJ^^^a ^ cru \\.\\

jx>^ aJj ^aô |ilJl «^by^^ û; (t^ JLJj jLi
J*Â. ^^

c-;V>^Vl ^W^i jLij JU oju:^ ^^jS ^Uij ^Lll y\

^W^^l JUj JL» Sly;Jlj A^ij AiiaJi (j^ Uy^

ji^i-Ls-l Ul_j oUH ajju^j ^^ *yi^ r^ û^ ^^^^

» Ms. »'^l.



\i

j- '^Ul ô'j^3 ^V^ (^
^-^^ ^-/^ Cf '^-^^^ ^/^ crrr^^

' v-)l

c^li^ j ùUjj J^ ' ^ ()^^ >1 ^ L- f':>

Jà A '^ ôj*j j^-\^ (Jj^t JL-i ^^LLlLz^jl o^ o'VUll

>j^\ CjsI »^\ i!^ JjJ>^ O^j u^l^^^^ J^U y^^j

' Ms. ^)ajÀ\'

' Ms. vIjIj^I-



^r^

JjVl g^:.j^li y^ j^\ ^3 fui JiJi y^ ^\ ^y
0*>^ i^l <J (t—r "^ yi^ Sjj^l j^*j ^LiMj ô/UJ

Â-ULDl 4_U1 jfcj JLT aJJI j^ U^UlI c^j: *lJ1

' Ms. i}^s^

' Ms. 4.M.-



J5oi j^ <i- ob^^l Jji ^\jÀ\ ^sx ù^ <J^ ^\^\

^^ ^^=i>j l—Uly:.-» ^^y J^lj J^ J^ ^^ ^-^ u^^

O^^ <-j c^Jûi; c^Âji MJûlL oj-'>^ Ol:^i5^1 Ù^J '^Jtt'^^

'^L^Vi ô^ ôJLi^cj Mj^^^l 4_jL:dl ^«^ ù/C'olîïiSCÎi ôÂA

iS^\^ V^r-5 'b-^^^ A-^jl-tl* C~wi Daio A—1, L^^

^j^j^\^jl ^ ^=R>.j i^^tfr '^J^^l <>llil^ jA^^j O'^^^jii

^îl^n <i Ja}^^ a_J_5 AJ A_jl^*V U \\À\ ^-l^ (^j; aJÎ

j^JL^ij ^jC:.n J*:l^ V Sju-1»J jJ^
'^-t-^j-^

ùj^=^3

' Ms. jj-j^Lijl«

' Ms. ^L-Vl •



ù.

^\)\i ^IfJl UÎj <i ^1 jTjj ôUj 3^ ôi dllij JJl^

Ail ^jii^l^ ^ ^J=^^i -r-ly-1 A*.ljlj ÂfrUi- c^ijl û^

jLil JUUl lil^ U]l^-l yij jUl ^^^ JTIjl^ ^x cX

f.Cs^^ ^\^j \':>[ 4JL4 ]^\ jl dUi Jjij |lUl A) jiCL

Ujlj^l C^^J (J^jVl jjil^ 131J t?jl jU? ^J^ (Jl 'Ca-j

' Ms. iJ!yj^l>_jÂ!l •



\rn

,_,UJI y^^i ^ ^U:^^ A:^ *^-? '^'^
c^U^ ^-^ [f^sev"]

^^ *

lÂ«j Âi-JUJl ^^ U Jji yi^ L«U ^\ ^y ^jy,[^ j\

l^j Ulj ù^^\ Ji '

^_^f-L.' ^A^^ <*^ ô\^ j^^\ ^jS^.

' Ms.



\ro

j u >j;>-3 j;u j;v;i âJ\;> Vj o a_,v v u j^ iJ\i

jlJJj jUjJl (^J^ -J^^ a_-)jV ^'—^ ^-^i "^ J^^^

IjU ;J^Vi jJij\ c-^iis^j
e^*^=^^\ ^^^ (j^ Jy

>4 à^^ ^J ^ (^^^ ^-^ ^* -^-^ V^-' c> ^^

j^Uj ^1 A_L^ ^<Jj Ju>"-*li J-2Ji Ji ^J^ ^i

' Ms. j^^^^l

.



\ri

olili^Vb ollrrVl oj5Ç. à fp l- Jl_^ ùL* ^1

jU 11 dA_lÂ5^ô^j^ ^-J'^^ A--LJ il* 1^ Jl>il ^Lôj

jLâi ^^La;- J[ Ji,^9 jî !a^I_3 û^ U Lv> J^i^ -b-j>) jl

^U-rVl ô/^ û^ ûj^' ^--^ J-^ ùL^ i^^l jj^Li:o*l

t^ ô^ ^ J>C f
dOj Ju^ \>^J J^ jAw^ ol^*^'-?

oLi l/'j^ jl l/' i/* Jijiib 5^1-^1 0-^-^'* -'^ crr**^

l^j^c. j^ ç^U-?^L û:w-^ tl^=9 ôb Â.cL3 L^*L-ci j>b



A ^y U-,..>- />.> (^li e»j\£. i^>\X- ljjL_l4 4 ) UA—Ii^ \j-Uc.

Ck»^ %_^ o^ ô^ »-^
J-:

«-^ ^J-i Vj dUJo

U>j\c- )c* Jo-j3 \!L>^\y>A A-*-» <LJ^ U-w>- ^y^ jV Uid lÂ^

J^ J ^.»^ ^^U^ JU [f° 26 r"] dlJ3 Oj.^^ ô^ wK ^^

A.,Ia—Il /^ Oy^ (jl '^l*'-wl -^ ilj 4>-l>.jJl ^ ùj^-' Ô'

ol ppj Jj JU ùU l^tA:-
Jp o^Li JJVaJI lilj

^ IJji Ji <_ïy:L^ ^1 w:^ o/S ùl ^ j»^"" ^ J'^Jr^

tjl£—

s

y L^ A*^Jj U*^J l_-d_^a-4 (jy^ o' ÔJ-^ ' *lJLdl



\rr

L;l*jIX«_5 Li* ^^j^j'^' Cj^I^^i \^xJtLi /j* Ig-U \^ A.-^^

i. j,

il j^bji j p^ V ùi Ali ir" ^u il j 4^ iIp v^u

Ais ^ L.>. il :Lyi ^ CC- Vj ^jii ^\ ^ ti^

^ Ms. Jix.

* Ms, Ll)j\I«

* Ms. ùy^y •



Uj^JJ <_JjU- U 4_>jllll il)>\y^ <*-Ll::^ OD UtjjbU

Jj A-'I.ô.i.-v^ (t-4"l -J^ 1«J^ ô^ ôj^-^ tjlÂ4 u A-Jjlili

\>j[1a a_J 4_;jUJli cj^I^I J_i i^_>^j^ ôl^ jl-3 4«jl

' Ms. J^l- » Ms. j^' ' Ms. y^.



\r<

li^ j^^^aÂj^j ^ A ^ii* l^ju jjUl ôjSC û^ ^Jr^-'^ Jr^

li>l JLJ ôp Cj J*Â ^ i 1^^ i jî A_j \ l^ Cil ^ jl»

ô^^ ù^ Ù3j^=^ ci Jj^lj^ ù^ij-^ ÔjLlll ô^ i^J

(^IJl oi J^* £'^ J^ ^ f^\^
u-^^ JJ>\j^ ùjCjII

l^^ jL U J^- o^=îb J^)5l wl^^U ^^^y^ 0J^:



ùl^= 1^1 y^j ^'JL^:- ^^=>ij JijLiVlj ^y^Vlj

Jc>-3\ \s\ \3jS' J\ ..^^y ^\ A-^j U-i JL5-J li[3 JL.»

^ c^IJl JUl ,^A>.j xJ^ ^ J_i jLi ^^1 U-i

J-3 ^ ô-uLi A^jUl Jui o* l^^ O EL -u-jj) Vj



ji> ç^J^ ^A_5 A_.b ^^.. Je jJ>i,

4 ijj JjO

c -* ji ij^U-»*.-^_. ^-, ..^w^ j^ Laj (jjX) ji ^i^:! V A_)i Ji.n ùj^

^y Ji^ ô^ (^^\ o\ (t^J 0-" <-i-^ u^ ^-^^ V ^-^^

ôLi (^-^^^ Oli^ 4J\iîô >rJLlU_j d^ly ci *-^^j^««'

"J
^Is»!:^ ôJjij .-ji j ^^lii j;^ j-u- ^y^ ^ iiUiei



NYV

If

o^^ ù>j^ -*-^ Jr^ ^W» '^^^^ (3^" j\-^^ <j-^'^ J;:^

ôLj u^Uaj ^^ jiijVi 1«-U jU 11 1^)1 ju •^lyi o^^j

j\^. V Aji JUi oA>. jt jJjJi ^j ' j^yJl ^ULj



â_jlLl11 Â^^^=iÀ\ A_^:^M ûÂA >»=-j JU^l 1J^=> IJ^

^Lkn ^L,>- i^y^ ^LL.ijj 0^11 c^j; uu-- 'i- j^j

»l:iiLri l: J^Ji ù/L.; ^LJi ^ ^Hi^ G^ Tllj ÇjJ

jb^Vl LJl_i j^Li ^ ^,. ^Ui Vv. ôb ^i-;»^ y^ji-

Uj^cj (>^^3 dLUJl J*d ^ ^ l^j JUI ilfc ji ^jj

Ljv »>^U)1 (J Jb A~^ô iT ^Jlj /M^lj ô_^llj U*'l ^

Ji* j^^ *,Lyi oj>J ùl
f'j^=^^

^* dA_li J*ij lj:iLi

\^3 J_i J^Ul J IJuto J_i- l^J J Ol^ ùUVl lÂ*

tjjib A_2i l;LJi ,u^ ij^Lô C^ j^Li»' J ùl^ ^^ ij-



\Ye

L iJ^Jij^ ô^^ û^ ^ "j^'^ f-^i *^^*^*^ ^^ ^y^y^ ''lJ^'^

V^ ^ Jj^ ^ >^
fj^^ J-r^ '^-*^ "^-^^ ^^ ^'^

ô- "^
J-^ J^'^-J Jr^"^- ^^^ >'^-^.' >^ ^-^ Jr^-

:>_^j jjf- ^5 "Sj^.- JU V ^- ^j=r3 Jj< ^-»î j:^x:^1*j

^ j Jû*, Jijt V ^ :>^3 jjfC A_>i U i!^:! Jjj |l U

^1 U C>^lji^l ô^—^ cJ'-*^>^^ cA*» fjr^^ ^-^^^U' ^^' JT

L-j «.'LUI
J^ô ^« <i l_^j iUl IJufc ô^ ^j ôb vIjJ^I

V cr* ^^ A_] )/-V__t djj.^1^ ô^:ii*»-« A iT jf^lj ^^^^^'^



ôlii> jl j[j J^i A_i ôljLi- J^ ôljijii Ut ^LS-1 J^j 1^

j. ^j^ U J\ <^\ aJ Jj jIUM o.^ Jt J^iJl ^jj

7pJ-i ^ U^j J^l O^ ôIli5 ^juJ a_) Uj ^j>-^\ le

l_. J ^Jxji Li a/j'1 Je lp^)\ Tx^ A_^_^JI J;^i Jy

ùij j-l O ù^^ ù^ J^-fC V J^i aJ l^ ùî ^ej; V



j_Li aJV ^j Vj ^ Vj >.4 Vj c^' ^>r-> >f^ (^

^t Vjj j*> Vi A^i V aj ;_.u V Ui Uji V i^:i^

Vj Ao l^Ju
J.>.

jljJl ôjjb J^^l V J^li Jls jî dAjJSj

A_<^^ J^^-^ \-^i ) ^ol ^^^i aJ y ^\ ^Ul ÔA>- Je

(j^ <j^^ -^-><^ -^ OA^ Jj^A:^ (>*-r^ CJ^j>- ^y> Z^U^

^Lti l^^lc JU^ ^aJI U^^^ ô^U L^L>-1 dUi

aj^^ IJ o^ ji)- ùlc iJ^ ^un ij* Lii ^' c^jj^



\Yr

(J <_^U; Vj aJ a_,U V L^ ji l/'^.-L.iJl li* le

U_^ ^kSjj ji
^
Jal:, A_iL ^^jp J Jljt [f''24r<']

^
\.sr.A\

- ^ " <^ ' c

jLi J]Vl A,. Vj Jji Vjj J^Vl jo. ji J^Vi y. oj^ J

Ol^l >j>'3 3M- O Ji^ V L^ ^j>-3 jU ^j \i V

Ol^;-i*î^ ^A_i"" j^c ^ JA-^li ^j>-33 y^y\ ^-x_Aj j^c \^

.^^
, c-

» Ms. i>UlI



NYN

l>\^ [^3-^ "Ç- lilj ôJ^j ôl* A.jLji Uj;vc U^ ^-^^

oJO^ >• Vj aJ J\:> V c^Âji ^^Uljj U-; d;i-J-\ J\

jui dU3j ;JAii aj!H\ ^ s^^iyi J-^-^^^ ^^.

^^^ V L* /.^ ûb <Sj ^ ^-^ c^y ô^ ^^ (V <-'3^
^ - c - - -

. ^

OLjl^=^ ISLJ ,^A.3e^ ^^ V vliA.^ ^>?"^ -'J^^-^ ^

Vj^ J-^^ ^^ ^^^^-? '^^^ W*r^^ Jl Jî^^ fj
ùtj»>Jl

^.,l2lli^ <>*^' "^-^ '^^^*^
^'^Jlî ô^ J^ *UAcj ô^^^^ <J



NY

A,-iJ (J 4X>- ù^ (^3 ôU ^^^ '^rJ <^-S- Ù'T\^ -^^J^^

jt^^i (j ÇjÂ^ 'LJU (J^J^C ôjUalllj ô^Llô V^ JUl



^^^

J>.\
V^ U J^l V y A* Vj »*l^*)\j ^jlijo ^ l^^*. A^llUj

Il i ô^ ôij^^ o c^cL u 4>j,j lui A_jji «^ Jjj (i

/" j^ C^ >* en: -5 "-^^ '^^J'^^ J^ ^-^^ ù^ cy^ '^—

^

ôlj <1;^ ù^ (j^ ^ *^ -^^^1 ù^j Jljj "^
o^ J^^-^ JjH

U-l^ Vj «LJt^>» Vj A_1U V^ A-âJiî)* iaô ^ |i Jl^jî^J

^-^ <$j^3 Çj^.3 *—^j-5 Jf^ -^. ^^* ^"^ ^-5 ^-^-^ ^-^



\\A

j^lj ^ V l:*3> ^tJ>^^ A_'> ^to^j L^_^t:^
(n--^^-'

'"'*• ^ -\

Ji^^ cilj A_i^) jJ^li y^JcJl j N5l J_^j 4_.l j

i

^ jJ-1 ^^ J..F-J ^^'^U:> ^ L^IJl dUij -L.Tjl

UjJI ôIa jl i^/j !^_'jJ <\5l A_:J ^ J3 J^'^ ^ _^l^

aI<^ ^ diu^" Jij;; Vj <i^ jfc u Je 'Jj^'
jl a^aJ

' Ms. Jjr.-

' Ms. Jl>.



\\y

JITâ.J^^c aJ a_JjIj1I^ u^b^*^^-5 ùj.'>^lb ^^^0^^-5

^\jfi\ J»j^\ JXÀ \Ji^^ jL^Vlj Sjjiilb s)2)l jJiti

tl^* blj?- lylxi ôJu^ 0-5-^ -^^^-5 J*^ Jp û;^^Jr^ -5^ M>^J.Î

U^j X's5i y'i\ <)\ 4iil j^^ Vj l.é=>l\ J ^Ij

aJS^ JLll ^ J^i ^l_i 41^ jLll ^Ul JaIII J^

IJji vJt^*^ ^ ^jLiAl *^LJi ^.« JUlj <*j!)yi s^UJl

\\.\\ jiii (lui Je jiii y^\ jiii ^-l^ii J ^ij\

tj; y*3-
J'.-^

XJi3 UJU c^^L::.! ^Jf cil*il?l; J*^^ i_^

JiUl J*J Jli A.J24JI ôÂ& ^c 4j:e 4l$l ^j (3^U\ A*^

J_J:> 3^^ Cy y^ c5^-' (i^-9 ^-^ *^^ ù* ^-rl cTT^ ^^

bAc (^IJl J_J^ A_l.k*ll ^"^y^^ ^,*L3 ^.A_ô y-A-* Jfr



\M

jt.^lU< 4«ji aIU y J_ij 'IjjJlj jCijl -Ljû-V (>^^-U

ili. ojU^' '^-i ô^ u ^b j-^ ji ^*L? jiUii ù'^ y ^-^ ^

^ Ms, j,

Ms. >Ia ; corr. marg. ^y*



cr^ lli J^l

c>lil «-TjLX.! _^^=i J



\\

Ju.jjj A^L 'jlW ^Lij. LTa.!^!! J^ a_jl.^ O^ l^K?

j;^3-l ^ b^j 11 ^>Jj A_ir iJL* jjl \)^^ ^jo l_^j ôO*

^ Sac Jjj^j V ^1 ^jjii (j j.^=>jl y» J^ ^- j>J3

y
*• t t

^X^}\ y aJi ;^lLi ^^. UH i^i j>.jL u^ii^

^ Ms. >UI.



\\r

ô^ /"j^r-^^ J~^^ ^^t7^ -\._^j
(jrr^-? crj-^ ù^ (jr^„

ôJutoj
J^J--'* ^^-^-J ^y^' ^"^ ^-?J^ '^-^-^ ^li"^! A:i ô^_5

II* J Utj^ \^y (J Uldic-l oU^l J^ô ^ aJlL^



\NY

^^t ^^ l^ îL^^)l ^^1 p.icj
J=-j Je Alii Jli ^>l*.4 ^A

J^Uaii 0;u Ajy.^ -5^^1-5 "^^^ ^"^^
t>* ^^-J^ ^ ci^" ^^

u ^j-X*^ ci^^ dL'ij JJ-b ^^^n ^ A=-jli-l ôj.^1



NNN

J (t^à <:r- Jy^== ^[ y ^-5 -r'^y^^ ^^ ^j- ^^

JjJl JIL;1^ ^j:^\ J^ o^n llfcj j^e jl
J^>.

jl *U

rçl^^5l il J-i; V ^ J^W ajL j>b <i ç:>l<ri ^l-i

^j. Il J,3^j s>!lj jaij .llb J^J'j j;^l J (^

(j p "i \1j^3 fÂJlj Jxlll A^U^J ^J-^3 >-^'l ^^TJ^

Vj Jll-i J V jiii j^. ^^^^"Ji j^^ l
<Ji 3-^ J^\

JiJ\ ùLô o-^l (^*>\-,lj ^yi ^3>J ^tjj^ c^U^ ^ l«i

' Corr. marg. el:^_ IJi»*



N\

^l-:-L»J A.^ àj\ cjj U jl^'^^l $^lijo*D Ji*)l «lJj^ j^â>

ij [y^ 'LJU A_j^1 (jS^y^-l^J A_)Âc.'Vl 3*>U
J.4

AaJ^ aJ\

jx»^ :>Uj v-3^.*-*i (f^*^ ^ -^-^ *^i '^—
'
^-^-^ x^ i^^^

^ ÉV Cjj> L-^lil AJ>i\ oJ^,. p^Jl
^. J\ ij^K *^^

0^ \'^\ JJ ôU J.;L J^lj 4^A_i^ j;^^. ^- LLluJii^J

aIc Vj >\c Vi '

Jr^ -^ ^^-^
C^^^

^"^"-^* '^^^^^

' Ms. ,L^.



^J\ >LII

sj^l ^[f\i ÂJUJl

ù^J^ «j-ÂJi aJlLJlI l^j^l û^ÂJu^ J-'J^ c^J^ 0^ Jy^

i^^ij ;jLji ij^ij A^^l \jj\ i^\j\ (jHij ju>.>Jl

Ô^J rc—Jl T-Liu-lj /j-M?Jl jl<*X-lj A^J>Lcj ojJt,^ oJ^yj

ôLj û^l*-^l (^)ULô UljiC'^jl
-ihr '-? ^ aI^Ij JjiJl

UUj ôj^^ ^i A.U1 J>Ji J U il jl V lll J^Jl

^Uil ^ ^j J^l J U ci^U^ lil ùl ^y-'J3 ^



\*A

ô^Ji u u^^ o^J^^ J^*J ^^ Lr^ 0^ *^^1^

ll-A ^j J*i» ^ ^3 J^^ ^3 Jy^ J-^\ vj^li

^M ^U ^. IJLJ^^ Uj Vj [f°2i V"] ÙU Vj lie

i^uji j^^^i jj^ij ;jVjlJi lii^ dUi ^ 3,^K v^



\*y

Al\l |ti^ ^* J* J^*»' <\i^ ôjJ3 j iyl:^lj >^V O^ô <Jic

cl^Ji OiÀ-H CjVi^ JLj ^Allli ôjr\)-i ctUl^ ôj^ê ^i

rilva) V^ 4^ûJ J*) ^^J <lIc J-\S J^^i j^U U jlSO ôjJjJij

J^4 ^y-^ A.'(jAJ J.I 4jb ô^ jj_j 4^* U^ jJU) <jl Jjlll

ô_^5sj jl JM- ^-^ iV ^-^^ ^>--^^ {-^ r^ l^Ji>-l ^>>-j

ù' ^-

(^ A-jjicj ^^- *\-*^blj ft«;^s^ ^^ ^JUaôJ >r lllj ^^Ul



<^ Jr^^^'^ clrvj ôjil:^ ^ o^i ^UU Ij^U u^J^ t.

^^jj Ol jJwi ^y^j olCs l^U j., IjîU ^,«^^ V jy^^

ù^_/ ù^i IjÎLi >*J i_^'L_9 j.-^^
'y 4j1 'L.l^l ^U jlJ^

Cj^y -5^ cy^
"^'^

(*^ cr^jï!
"^ '^^ ^^ cy*y ^^ -'^ ^'

^ t.



t-
t. M J^ t

Jji^ 4->p-iJl ^ Iji^ ^j '^^ A_jL. Jji.il ^^^J ^\s^

•^ii Oj5^ A_L ^ Aiii le ^:^'i ô>^ V 4_;1 ^aji

aJ J-Uj jAil aJx ^Jie ô^ Jy-^1 J^. ('^ ^^ ^^ J:^

V 1 (J^ ^r^ ôj-^ V aJi A,Di ^le l>j IjîU ô:>U1 Je

U a:l* ôj^ V a_J1 Ji*j le Ijuc ^l jl j^V j^^ Ij^LJ

^^1 j^ lii^ ôj^ jl 4.~Jl^V Aie jJu. Vj A_j ô^l

«•

L^^^' J-'^ L^ ôjA_lîl ô^ J^l Je j^l^ <jl ^le ^

ô^y^ ù/iU j) J>î j,le U ^!Ai^ ^Sîl jj^J 411 j^le



\*i

j^ *u1i> o-Jj b^Lij Ûlcj 1^'jl4 ll^U ol^ JSC' Ail

Lus- ôlj: li A_U\ Je >Js^ dUS^ jliO ji 0^ J^ ci

ciri ^jj j^^-iiVb Cul. >ii Je ;;^ji ùX^^^

^ ùi^ '^ ù^^ (J V AUl ^^i> ôb ù^ <J V L-^

ù/o jl
J^î ^jjS^ U^ jl^ jl

J_.ô
^j^ Le Me ^y JLU

^y ô\ J^ ù^ J^J Ij^Ls ô/T J» ^y^y^ U» J*) V



\»r

JLJ A-Jj ^If^ J^ (»>!L) dLJI^=j ôLli- aJI jC

y^ y^^ /'^ISm C^ Jjji
jl A\il ô^) ji^ Vj ^Jjt^ j;vc-

y Jl_3 J«i.il OU^ ^ JLi ^^ -Ca*) Vj ôj^fr y Vj

1>\S^\ <J lyJbJ-lj Ulvu ^^i.; f*>^'l ù^ C^As,^



jp :;jjijl ;^=^ jp
^^1 ^^\i o-?3Jl1^ jjl;ii Oj^ j^^ijl

^\j j^.-^^ .r^:-^ lt*-" J^ ^-^^ ^-^ Jjrî r
^^

JJai.l« Ja_c ^co^j -^^^J^ jljli^ J^^ -^^LH^ i-v^^ ic^

A_J^5 <_;iÂ, i\c *lJ1 ÛJ^^ (t^ii Ùc aJ ô^ aIc A_j\

U^ J^Jl ^.::lc V c^JJl jMiJl l^j Jj\ Jl V ^^^1

Vj «L-Hij <ioi) ff 20 V"] :>^->-^ A_Jl 'Vyb »2:î^ ôjLi-l_»

^ :>^j.l| ctUi J^ i :>^_^ ^^>r_?-* Ù^J^ <^'^ -^y^

Ms. ^
Ms. J,l

.



i!ll_j Ji_^lj A^li ^^3 ^\ ^_bJ-l li>LJ A-ûJbi^

j^=^':> f^ j^ <Jy <:ù^3 *u-Lj 6j==>':i\ (S\ ^y\

oLj J_^i JjU j^e-i -Glll^lj ôlu/» 4i^ (J^ ^\ <_il

olUb 4>Vl ùfe^Ul JJU JU ôLi^ ji àj- ^\

J^j
^ Vj ^\ O ^ Ji ^^"UL:^ ^Ui Jljil ^

^^ |1
ûl^ ÛUj ô-b^j>) Jii. ^ ^ oij ^^^ ^-^^3 Jj^ (''

Jjr» A A__)L_» J^l ULJ ^-J^j b^LJj ^^_^rJ^ f-W^



U JjlJ Jf:>^^!)
Cj\yS^\ j U A_U rc_-^ JLJ A_5J

^ A^lj ^llj ^j^^ <_ilJi^ 'IrVlj 4JL^ ^Vl J^"

Jl:ji '^U-l^i <-iJi j^^ > A_ui jLi -^j) ^iJLx;^

dii V ôj;vC. y^J jJiJO A_- j^> A_) ^ Uj L^J ô^>LJ

^^jj-l ô^JJu^ S^jA^ 4.4^ ô}^^^ AjIjTI j^ <J\ ^yLi

-Ul Jyj ^il ;jJ jrj^ ^J\ <iJ^ C-;^l <^^ Jt^ J"



^^

Vj ôj;^ Vj yi V ^U. ÛW di_JjUl <J ^IL«, ^;^ dl_^j;ii

OUI ^ %j c^Jul 131 ^_:.<ij y^l^l J ^>l^c^Jfe^<i

Aj^j II* ci J^-i c*>^.'>Jlj 4_j ^L»ll ôll^ ji A_j !_*;

aJ ^j [p 50 .-1 jijall llfc J ô^ J;U1 j>l jLoj

A_Jyj <\il Jj^ c-j1j^11 43-J

J ^i^b^i^^L^^l J ^*)b^i oi J^l jJi\ J J^l

^Jlij jj.1 Je 3:> U ^^Vi A>-j ^ll Jy yij ^^^_ll j^



«VA

JD ^ (t^*^^i ôjJuJij /»-ÛJl_. ^j^yi jjfcj ^>'L3 >UU

)j-^ 2 li A-^^-JL) *.Jiw?j

—

> ô^ ->V ^ i^-X S 4

—

LL) Uvc

<LJ 1 ^^ ojj,y^ jyyOX] j a-atJ J>-^ /»4;i-iJll Aij Lcij 4.».â 1,1

«•

^jlc <i^ J-. Ll. jIUl ^ _ji >^>Mj y>M (j ol^^

^^ V 4J^) -C* J*âjl ^y^) J^j^ 3^ jr-r '^'^ ^Ji Ct*

^ Lacune. Ms. ^UVl J, IlS^-



^v

o^>3 [f" 19 v°] ^^1 ^Ac ^ i^j^î >^j ji^ oi^^^^

*j-v_-AJb (t«i*^^ r-^ J\-r *j:i^ ^j^i ^^^3 OjJl_3j aJt^

<^y^^ V aJlHj C;JlJ-1 J-JV^ ^ cA^^ ^^ *^

OÂ» jt-T" aJIJo j^LJ «oiJo AU y^j ôjj^ Â-jr ôj^LJ

ôjJ^_5 J*. A_j Jb 4J ô^ ô[ ôj^Li <ilc A_Jl3 J\ C^



^"^

•^Jh ^"^^-J (jjj^^ û^Lv^^ \~^ ljXL^[) ^Juay^i Ujûij

<J^: <}\ ^y>.3 J^J <2-jJ Jac y ^^^ ^1 ^;^1. Iclj

J^^ijîl ^^jj J\Cll)l Jy jo l^l^= j^3 ol-j_^^-^=^

cr-LJ J^j A_"U^ >1 Jp *^^ J^ L::^-'
0^=îi* \^y

y^j <3A-^ ji^ y^-5 ^j^j^ ^«:!
^^'^ A_*>ljt^ j^^^ a_i^i

OU j»U Ûj ^^ U ^ L» »jA_J U Jv Lj ^i-i-î



^ t.
«•

oit- w

. ' ^ .
^^

. "...



M

^\ 11* Jlj ^Uli ^^ j-^ J^^\ ç^\ ^"^1 ô^ ^
[la ».)] A_Jj3 ci ^-\-ll v^*^

<_i «t—.tt-lâ- -.^ 'U_L;V:> sI^'iD -uJLLU- ,v« 4_~1 "C-lJ J^

y

OJU-J J.fl.«Jlj 4..^-Uj ,_^IJ <_â^lj ^Uj^ ^^ Js- 4_L<J



b_^>-j,« ô:>L1ic-1 ,^^jjJ Jl J»j~<ii
i^. ^r^i ôjl_)lj <«JLwi?

jljJ^j ô:>1_I:c1 ^>.j <__^U Jl_*»L» ôyf'^^j jî Jj

^L>-Vd V jf.^ Jl^ iil-J ô>=-j^l fi-^ (J /^b \cf^



^r

^j îijUl m-Sj y Lis j-;L j^ V jLcl :>lf(Lj J_^il

J^Vlj AUl û^\_*j Ol_^jil >-lj *L^j5l r-l A..* jV-^

;^=3j^i ^ lii^i <i ,;Ui d)A-i ^ cP'US^i j.- jU

-cVk' ^^^ ^"^^ à- —̂ ^ o^J^"^^^ ^^"^^'^^ û/lHjj

A.fljlj olJJl Jl û:^Lk^ j^5-^ 0*-r^ U-^-'^
-^"^ '^^-^^

Ij^ti aJ'^^liH ^x<^ j 1^^^^ j>.* >^^i^ ^=- l^A:-l

^jju.11 J ^LiicVl J J^'i ^^rj J^ll jjliJ V ^Ijî

jl tJ^^ ^1 (^^ jl j*^
jl

J-2*j;
\— * ^yry-^ û' ^^j^^-?

(jLll ôA/fc ^^ *>\;- 1M_5 4_) 3I 4,,o ^1 <i ^1 j^tLJ Ai4 ^.

^* (^jJuJil J^*ll J^:u, ^â£^ ùL^ ^Ji^ ^h f-J^^^ ^<^

A'ij y> ^-L«il (tf_-)^l
(^^—fl^^ -^^-i^ i}—^ i^~^ ^yry^^

i;;l ô^_^-Ji ^loi ^ly^i^ d;j-^i ^ ^ A_;ji^" >

^ ^ l;^i^: V ^i^ V ^1 ^1 J Jj-Ai O^^j <-^



^^

ç*>Lyi <JJLkî J AJ JL-l^ j>l11 4^U ù^jÎ <-N

^11 il \i. Oj^ V UUlij jJ-1 il <i- ôj5^ V jyil J

<j|
^i.5- ^L A_Jôj aJLII 4_^c aJ J^l /.--iJj <_Jjuli

JU A-ibil J-^ LU !>L5-j J-:lô Jc>.j ^ LJ^^^

jiy.M ^I^= aii JL.Ô jjjjl IjîlJj ^«.* J_JLl)l ^ ^'

jii-u^ jui jijô ^jLuii ^^ ijîu ^n j*Â V rjcfi^ jy^^j

Ms.



AL» j^^^ ^^^n J^Li jJ-1 ^alM Ji ^*^M ^1 s'jdl

Ji ^<S\ j.^o ^l^^^J 4_uJ-M.« >M (IW ^:^_ J Jl

J^^ ci^l-::.-Vlj J^Li:L;Vl y^Ui iJu^j ^1 j;^_i^

y^j ^Jii^ij y^\ jJ-1 j*>=- j^ -^j ^ <~-^r j:^ j-* >*-?

^y.Vl ^- ^ fUi
' /^

1
'

l:>\j\ Vj <^ji ...^ j^^ j>» (V-^1 J vij-V:- Cj^I^.' \j^

%^^ yJI A_i- vl)A>- jJ-1 1)1 ^y J ^o^l l;*^ -^-^



A^

^^.â: jà^\ ^-J^-^\ J rn> ^-r^ vJ^^J-^ ^J-^ ù^

4_-yL» V jA^ yt»^ <-^^ ^>r ^^ ^^^ J^ ^-^^

^^1^J^i 1^ 'Cl* V^ '^j:- ^^^bl :^
^^^^ ^^ '^ C;^

oLli^n jijufc ^^^ jJb *y»ii 4_iJ <^XAs, V 4^111 J^lll

A_L- ciJr^ ûH^ •^-^-''^ ^-^"^^ -^-^^ 'y ^^ S>^-^

JfrLô jA^ vi>j.^ j.^ J J j^ J^^^ j-Ij-^
djjA^ JU

\jji jl U^ \j^j ^j cC'^^^
^^*^ (^'^^ ô^, J^ j:^

' Ms. ^3^1 j-



AA

ijjT *L.ii lT^j Tj^u P^}\3 ^ >U u^aJ j^/i '^iJ

'kj>^\3 ^jÀ\ ^^i; LjiifcU ^,^^ ûa:^^ ^^M :>l_f<U

il l^ ôj>^ V jÙ^ J^lj^^l ^Ull ^M^ a_:l. U; V J^l^'i

r\-5^

,j JlH^ > ^ ^^':li

J_il ^.^Jt Jl ^ij5 ;^"^ yS '>i J^ -^^ ^^'J>

A_)l ^^i <i^U^ j^-^jj aJi^Hj jjJlM ^^ Jru^^=»M ^aL

J^i y^j^\ ojj^: i^u c>>^i .J^i f
^"^^

Ms. Jj-1-



AV

-^ A_Ji.ll^ rA-D^j ô^lj^ij ftJl'^^^^ Sjj_I!l_5 S_^_l)i

ôJ^ dU jLi Ljis ôLJ ol^^ ^y ^Â.^ \c^^ (jj^„
*^

j^UM 31 j^LDi '^J^l iSl U^iiJ jAJj >NÎ1 ^

dLU^ Ui^jl <_r^ J Vj jii :>^j 3^ V o'^Li

^^[ lI>- ^=1!
l^

/'^l -U^l ^1 Lili \^'^\ J-i-^ f

j^i^ Aji Vj^ aJ>^J6^ Jj\ Uji^j Llli J^^\ <JUi

LJjuJJ a_^1 U«J (j^ ^ ci^ *^1 Jy (j^ l-^J >ll-^

""!l^ u-^'^ '-^:^ *^^^ ^>*--^.^ ^^l û^J'^^i ^^^ ^1 ^^-*-*

j1 (^jLiJl^ JlJ^l Je jj^U Ul^=:il :<^1 U^^j

'' Qor., sour. XXI, v. 22.

* Qor,^ *«our. XVII, v. 44. Lisez M>-w-«



AA

jy'^\ Jj-il ÛJ^J J^^ ^J^ J3^3 ^r^^ J^^^ ù^^^

dUi> c^^^ U l*L-3 ogival! J-^Vju oun olj*l ^[ <i-

J15o'i <J jLô j^-^ ^y» Ain ^* J^::^.'^ -ux jiX-i

ô\é=^\ wiU Jrb -^^J y^j ^-^-'^ û^ J^^ (^
'^^

JJVjJI ISU U>-jj jLu ^jjj jbl:L; J ^Ul iS^^

aJi ciUij A_j:LJi
J^

JJiVA.il ^TsL; a_i:j1a^jî

' Qor., sour. XXVI, v. 22-23.



Jl_3^ ôI::l4 ^ja^ ^^ A_ji ^jiyi 0^-^2-1) ,_^iJLll Jj^^^

ôJl^lj L^lJ^i ^ ^ SjJlli^S^S^' ÂSCL- ff 17v«] A_,îl^

.* » -t. - =*

(^yJl Â-iLLlk^ A.,Ia*^^ ôjr^ «-Lii J,\ >j3 ^^Ai>J JU? (ji

cA*:! Ô* (J^^
L.^^ <j^ J-a--» l-^; ùi ^l J-*^^i



Ai

aJ iSyJ cib OlAJli <->jÀ\ J^« ULs lj[t\ y4_j ôl:^*

'Ljii juyLi <-^=»j^ jiui jjA;^ <i4^ -jLy\ y& A_ji

iT 0-V>-' Ov/«^vC- * ôJJ^J ôjj^ dj»^« ô.>U£L'« ô ^uJL«

ôJufc U^ l^^iU^i ù^ A-i-^Jl A.^=^l JL^V\ *i*

;_Jj:>- j^lj ^y^ Jr jl> jLij *j^^ ^\r^
^'^\ ^ *^J

;^^ 0^,^==. V aJv ;-;:uj U:.1 o u^ JLm ^j

^ Coït, marg., ms. Ul:«>»

•



Jy ^ J-gi jl^=dlj ôL*J,Jl J^i A-Ul J^ij ùi^^

cM^ ^^ c/ -^^ ^-^ o»L« Oj^j «j--'^ (j-::^
-^—*J

L-^ d)All JJ^ ^ VÎ^JoliJlj ^ij ^^.^lJIj Jli^i

Jl yi A_iLl *^^^ J^ V^ (^ ûli <—iy^ 01 J-J

^ Ms. J^.



At

\^j l^JLi-j ^:^*.' ^-^ V^H"-^ Uji^'i j.^ L L^

^^ \j ol—ij^jil c^^LJ ^--=-_^ OLâ^H C^iLjj 4 )1

J^^ ô* <-^^^^^ ù* ^ J-^^ -5^ cr^'^ y "^^ ^'-'- ù^

ù^ û")^ J*5J ù^ J\-^ ^^ J-îJ aI)1 Jli Jji;^ l^1^3

J«ij Â>.jU<^ <iiti^ 5^J^' jLJl^Jl
J*î

Ui J.
^fl."J l



AN

jufcL, |ly^j ^jS^l JL.yi ^^ ^.- iJMiVl ye,_^ ùL.

^^UjlJ XJàsùS jLj JUj ^J U-ULl) \ yij ^^\ A_L-

JLi ^3 l^l—£^ UjJiLl} i^ A^jt^ ^J.aJL> A_iiJlj 4_.âJic.

ôLil J 1-^=^ uJ_^ >5[ L-=- JiftLj Ày^j ù*^Jr^ "^-^

JJLill J^J o\ i.v
J^.

U^^,^=Ju ^^\^=i!i J>. llA

Jl^ ôj^L, u >J1 A_i^ ^lê ^^ Vj ^ ajU l» jrjc- I^ V

JljoVlj flsr'^b ôjOlj A_5^1 jl^ fLd Ju,^ JJ^l

j^i (jla^li ^i-lj A-^l^,^=R)ij ôl_\llj ÔJpJ^J r/-'^-'

ûjî Vj J>. l^ ^ Vj ^l^Vl ^ j^^ ctU3

u^ |i
^^ vi)L^n ^ 4-A^ ji ^ v^ ^j Vj ^^ Vj

j^jjij ^-Jb (v^^ij Jj.il dAJi/j l^;Lu çoJ Ulkl

' Ms. oU)

.



^ Jli <l\l 1.U ^jSM Jij. ji Jii aIM j^iJi r_ll

Jju^ olij c^^ <li\ ji^ (^ J^ Alil c^ii J-li-1 J.U^

iL>. V il A_i ^dJi ^c ^-.^* lÂij jl>i iy_<^ 4_î jsT

J>-1 ;^J Ol ,1 . V U ^ii^ •,. A_,U .^=îLMj Ji^U

' Qor., sour. XXVII, v. 63.



v^

Jjjii A-Jijy» ^c ^^ <lii J_^j Jl- Jjj l:L>< ^j-V^^

|i^ JlL) a J^^M XSùl A>.1 A_\ii jA J^ A_"U^ (J »-j1^1

(S3J Ici f%i-J^ ^ Jj-^J^ Jl-^i *^ 4^-1) Ij j;ilâjJl ^JLâ

Â_lVjk_. <_>j ic Jju J*^ dD! U^j O^^jlJ jj^jVl

^aJl-Cj ôL:> 131 J^i ^



VA

^1-1 ^ i; J^ j)lii ^^, ^uij y.Uill_, ^r^ij

>lill J^Jij 4JI 4^t| ^1^1 J Xj JJi, ^,^j^^

OUI a, (;.i ji Qli; _U, ^L; ,_^^- j_ X. L:

^b aJi i\ pi ^ u^ ,i_ii^ ^ui^ ^i_^„ ^_^.

ûl^ ^ y. ^.j ^ L. ^- ^^ ^ipi j C^ |_^-



vv

Juji ^:i^ ij J»^ à »ij J^-' à j^'^' -^J

ù\^J ^3 >^^J1 0^> A_xiU^ ^ o^ J-î
[f°16r»]

j^l^ J^aJ^ li[j ôj^ J^£^ jjli_j j^j ^Xl^'j

[c^>]
ï^yfaJl ^Wf

4_-1»aUi Jaf^

<J li ij_^' aJ A_l\l J^^K
l''

ô"^ ^J^^^-5 ^J^"^ <J^3

ij Si^ J-^-^ rJ^^ ^yrii c^-^y^ ^V"^ ^ ^-^^-5 V ô*

'^—i 1 iu?

y^ ^^Vj _^* L_^j y ô-* J-^-^ û* V^-^ ^ o^-^^



v-v

^V3 L^.ic J^ opl <J ^L-l ^y ^^i J:_Lij

C^ \ Uj\.^\3 ^>JI ^-^ji ^ jlr c^-^j^i ,-r^^^

aJ:^ U^ l^i^ ,:^l lcl5:lô ^J J-U- j,c ^;5^ jLî

J_^J ^ J ^;l 0; A_-^ J^ dlji j,*j) O

JuJ y.^ Xî 0:^ L^ ^^ ^r^t "^'^^ '^-'

JU.:^1 3^j ^ ^'f '^'^'J ^^^" ^r-^ ^'''



Vo

Uy^ j c-;^n \^>. cX3 ;J:>jji (j ^if^Vij ilJ:^\

UU J^/i)! ^« o:~« l« J^^ 5j-^ er^'' J^i 0- 'lî ^y-?

L^lj Iv J-^' -^ g;^^ ^^'J ^^' ^^ 0" 'l! Vyj

^J

V\L' l> J^< J^jVl J i.U^I J ^.^j ^X^j

' Ms. jv,aL



vt

w i.

^'1 ^J\ ^- L.,^ Le ^ 'ji-i Aji p '^4;o

IJjALZ (Jj-ol'I ô^j ji jLi *LJolj v_jl5j J>-J^
jLd-«> d)\

ôj^j^« oWj.JI «wjjj*^ <j^^—âJl ^Li> *^j t/'!>^"

J^l Cf S"^^ ^? cf=^i \ <s"^ J^ ""^.^ "^ lT*

' Qor.



vr

t-^- (j Oj;^Ju.l ^*-- V j}\ ôjfl Cj^J^Î-*^ OUil U^i^
t * »

(^ 0^^ ù* '^—^^ ô* ù^—'\'^^ l_ii-lj- wV_iJ3 jLi^ l>

-'l_.



vr

Jli Jij diai Jli <a. a::..Vl ,J=i_, V ^jj\ <.l| '^

;1J-I jLi Jj3 JlJ U]^. ^^ Jt L.Ll:::^ .LdS'

Ij 0_li ^IJlj y:JI ;_i-->Li.ll u ù\x\\ ^yi^

^> ''^U. Jj 0>^ Uji^ ^M il>- Vjî <^; L^i 1^1

^:J.l Je ^Uljî ^i^lH Jl_i j^3 Ji_. ^-: V j.^.

jlJ jLi J^j Jl_-j ^Ui ;_JL.M Je ûljlli ;j_M^

-k^'aj Jl_5 c^jLM Jli^ ^) ojîLj J-U Jl ^^'^J-^ ^U^

JJVa_. o^Lc* 4jj^\ 4J1JI ^j:é=y^ 4_<J.l ^4-.'^ Aj^ll

^ J'-- J>>- *^—
'j--J ^^^ JL.9^ ù^^'^ A^Ai-^ ôjaijl

\.y,jj,« A*;o ^jVl A_. L>-l-J ^L. ^,* ^"L-h j^ A.U1 Jj'

^^xJlI ^i^^^
rl-'j-^^

^.juj-^'^ A—>b 'i^ V- UJ J:r*
l-é^5

' Ms. JaiJl

Ms. .L



jli- aIM jU- ^4 V /'Ls-^M ^ \^ ju=-y^ J\ jUj) A_jl

^yu^- A_li ^U .Ji£^ ^Ui ùLd <_lc A_iV:> ^ ^i

ùU dAJi J.Ô ^U^^ p-^^-J ô^^-î ù/l^b ^^ij

^ [r 15 r] A*^_j^ j *ti^ ^ fvî-^V'^-^J (>U«^^^^
^'*

UU aJ j^â^Ul iU jLi b L^ j^ dUJl Jl^

aJ^ JL3 li U ; dlill JLJ y. V U V y. U il^

' Ms. dUll^.



V»

^l^nj j^j}\ ^^L j^ jl o:.Ui jL. jL;)5i <.à==i u

ùl^'Vi J dL.îi) j^- j^y^ ^^
ji/nm ^l,^m^ ^i/nm

jUVl llfc Je jiîjVi^j j^tl ^j jU j^Li j>. J^

^^* ù^ jli- dU3 jU_^'j j^^y.n (j '^^jij lii_j ry^j^ j;^

^^<jLn ^3^^J A_l.Vl ^y^\ L^ IjU^l A^J^^-. Ij^^ <^

^Uî) U ^1 l:jiU ^jUI il* ^,^ ^j^ji
c/T^-^ V^'^ <^.â-:'

LLiJC- ^ (jV ^A_j_J ^_/a^' ^* ûi^ ^-fC^ ^'^^-^ ^-'^ LaiJl

' Ms. s::^. jlij-



'\^

Ov^* ^^^b *i^ -^^^ *^^ c5y^-^j 3^y^\3 J'J^J^i^
V^ <^k A^-» ^ *^' V !>- ^.)jcJl p ij j:-^oJ

e^=^
j:^.)-^m ^m.j j.-^^ji ^. J?

jjl ^^îl ;J J U^=lj ,iJl ^l:Jj oV.J^l ù^L
<^-

UjA^Lw» o^~^j U^l,k^\j Lj;^i^Jl j:^^=>^ 1^*1 ô^L

i^^l ^l;:jlj liiyL. Ji o'ajlj pl^Vl ojc^b *^bjli

^:'=='J3 (^^'^ ^^^^^i ^ ^j'aW J[ ,_^ji|3> ^/fei ^LJ

M s. dUij.

Ms. ;:Lj!i.



<jb£j ôl j:^ 0-* '^ or^ (^>^ û* •'.r' 3^ ^'-^ ."^^

<J\ ^ ôi j^*^ ^b^ aJl- ^^ Jl Ji_: 131 O jU^

^ X^W Vj U -U.U % A_j:,kl ^kilj Li^l^ Oj;;^M

?4/L ^_/I:l"j ^^i-3 ^-^i ^i j^^ cT^' ( V*-^



•w

^ ^ Aj!>Lu-ij ;;^l;!| j^':^L 4_;;^j l^Ji <J|jl:^i

j u ^^ u Ji ;^iij ,ju^!i ^ -^^ ^\^\_^ Jl^=Ji

*^- J <J^-j A_r^^= ^L--L J*U oljNJl ^

^^ J[ >• 131 cU^ii^ ^ ,,i_s ^^ju jp dUi

Jl A^ ;^Uj ^ J <;^ JUi ^ j^l^ ^\^

' MS. «L-jLîi

* Ms. j.^.



^"^

J^ <:j^ ^U ^i [f" 14 r°] <ii ji ôji| J JiliS^ Itll J

^<^ \^xl ^lil Vj> i;^^ ^jll V^ l^x ô>ii û^U

A_^UiJ ^^yJ^;) ^^^:)\ A_y^ <_j - U JLUl j.« A_i ^^

-uUU JlJI:^j OiÂfr \>\x^ ^-^yr <J ^-^^ >^.^

^>

ijlul4

aJL^j ^j^l^^M <Lk U- ^Ji^ A_-b Â_lij Ajr^ Â.iJ- ;i^

^Li^vij ù^^^=L^nj A^=.>i J^^ ^M ô^L

•^-^ c)~i *ii*'^ V '^-^ '.Js^J ôjij^^ilj Oj^'^i (JL*^^^^

û» ûIj JiJj-:i-> L^ *[yi jli^ c> ^-^ j^"^ ^^^-^ J ^?;

^\j:J-i /,-• -ci



^0

aÙj\3 A"l23 A:.ii iJjAi 'Â]^\s^% çj^j^A Vj ^r'\J^\ e>j^4

J*>u'^Mj j^lj obb)^lj ^Ij ^Ua]^^ oUjaJI (j

1_«jL.^1 oLJfe^'j Ul^p.1 c>y^ $^*u_yi <_>/C* L^.;l

y'Vl k-U-j LUi <^^U ^j:^ ^ ^l-j:^ Vj ^j^l« Vj

4_JU JJVjJI ^j^ ô^ aJL^I ôIa jji^ J LJii jl_3j

Jl OA.*?- j) di_J^^ ôLaA::>« Vj ôUi^ j;vc. <j>A_2jj JLJ

L- :>1ju:." <j tij^ ci^ij ûlj^^^ ^j-'l^i ^o ^^ ^;^i

l-_^ Ij;;..^ v:>r-^ ^ «JUH ^JU^ jlJl ^ Jjl>.j|)

^ Ms. i)f^'



•M

^^•Ll IjLj Ji^ji A^J^^\ ^}^\^ <ÂJ\ ^xJl>\
Jj.»)

J^j\ ^. A_j^ ^u\ \i^ <1\\ <_iu 'j. S^\ J^^

j ^ui Jh\S\ iJii ^^.c^ ^inio"! j^i ^. JuSmj

^^ ^^ ^ÂJi ^^1 ^.;ijLL L^ y ^lU^^i ^i_^^^

c

' jci <JJ1^ Ji U^ jjL^ J^\ ^y^vJ (n-^ '^>y^ (^^

o i: (lui iJ^ aji^^ L^jin oi:i c> Jr^-^^^ cy->

Jj^^ ^ <ji \^\ ^3\ ^jd; ^^ ^\i ùiiJVijî ju'Vij

Ms. répété deux fois.



iSj^' ù^ (V^ r^-'-'
"^^-^ ^-j^'i ùy^ ^j^"^

ji-i ^J^^

oLjL^ ^Lj >aji£^ lijUl (t—ij '•^i y^ c^^'^^" (vH

1^*1 Ji__) l»j A-Liij la-l)lj ^J^l J>^J (JicVi ^i ôljj»^

ôlxi ôjru^ t3^^ (J ^1 A-J^lj A-JL-Jj-JI JVj (3^ Vj



•\r

lij V e^^V^M ^\ ^l')^ w j_.M \xi, [_J\ \}'^

Ul ybjUI J->_V Il^j iJy ^ llLiîj J^-^« c$-^' <^' Jl

Â_c-lJ (j^jLJ j^ ^ *j^ jfcj jj-^ jLJ J>-; j:-^^

^ Ms. LjLj.



/i—jJlj 4J1II JjLj^i U^jjtp- ^« V^j*"^
^LiJjJl iÂii-l iîjjeîlj

Ms.
t^-*-*



J fjr^ 4^^=LJ A.JLcJ_ij ÂJLJ A_1^c Jl_3_J _^^.

^\ jJ\ ^ Vi vLô^ aJM_. VL. Jl J^M ^'1 ^

j_,ii Je aJ^ 1,1 \ï^L\\ da_is Je <^-u^ ui o^N^

J^Un ^j [fM3r1 jl c>i^\ J, jljjjVljj .^^1 Jl

^M ... i;! oU j^uc V A_'i 3^j j^ i^jUi oi:i j.

ô^

JJaJ ^j^ Jjîjil J_.
Aie Jjî-L- ^.ê Je J__b ^y>.3

^j^ ^M^ ^(ji^l J y^ Uj ^Vl .^^- ^1 dLlIé=>

^ Ms. ^LJuVIj-



o^

A » (J>}\ A^\ LjjJlô 0->- ^\ ôU^p-i UjU3 A_,» j-L^* jl

^yJl A_Ji A_jl^"^ [ijUl oit! Jfr JJjJI ^^j '
Jr'^-'

' Lisez Olfx '•'*



OA

J <_j^jjiljLj Uj lui lÂ^ j ,oi^=ii-\ jU-M jLJ^ ^_^»>-^

^ liLJ <^\j^\ ^L'j 4xLi^ ^*>Lo-\^ 'ùîLu^j A-Jl>\
^ • • •

j^ .i^JÂ-. ^Lllil ^U-b ^>^'^ j\>^^^ ^y^'^ û:>L^J

j^U 3\ JufcU j^r- -^ 0^ "^1
ç^'-:ry J-t '^^ rn~r^^'

JjLj Si^l JuTj c^^\ p-y A_.l^M A^n^^ A_.(^M A_i^

^A.j .LkJI iiiUj ^Ul J^.j i^Ul ;_^*jj >M

^^1 ù^^^i J-:^J û^^-i^J ûl'jJ^ --^JJ ^^^^'^^^

^ >n ^ui ^ U^^i j-iJ >i:M i--i't :^^^ J'-^'^

çUjNli Je j.ji jy^Ji ^J^j jy^^\ y^^ (^^ ^^^^



ov

Lilj ^Lllj ^^:::-^^J ^^1 ^ ûjjïUl j^^'b *V*^^

j^-cj ^^ri^s^Jij ôLj^"^ij A_;l^^=ill^ 'kJ\Jil\3 X^sAS^

J'J^'^ l-:^A_J j^ vJj ^ A_JJ1 l^L ^j ^j

,^^lJil (J A\:)\ Ojl_i-'^ ^jb JlJLJlj ^ôl:^i ^*>b^i

' Ms. jS- ' Qor., ch. XVI, v. 8.

' Ms. i^^Jl.



(jll-M J^Jl

^M <.ajï=" ^y^ 4*..^ .1^ o'i ' .-^ /r* ^* ^-'
'^ j\^^^

^ll lÂA J[j iUl r^Jr^-J V—'^ UlJ:>l ;c« ^^-^ fe^

L> *^' - "O o

A :>_^>'^ Ji
f
Ju.h ^ \tj^*^ ù^^^ f>J^-5 A^^ /^'^^



00

^^ jLi jl_«j^ < Jw jrj^ yb_j ôLiJli aJlMj (j^^ji-^j

^Lxiij ^uVi^ ;_ilnj ^L:^=^)i ^ i^J j»^\^)5i

Y^^-^j
y^l^JLt ^j^«jLi_5

(>f^ W-» <^t-^' jV* r>^ ^ ^ W*^



J^= ^r^^^ ûUil J^b V JJJI JJ^b J^IjLM "jV U.

A._^l -^W^^lJJ o^>_;l1 J^Sm Ji j^Jij Jlli ^i^^ij,

*-^_j3 j,t ^^1 r/^-5 S-^-' cl^
^Ua^ll ^Jl1:É=^;^ \i>l_i

(jlii Cj\}^3 jÇ^J^"^ o-T^^ ù^^ ^-^J- j* )j^3

â_jU5j1 OJ^?-b J'S^ f-^j^^ -^^ J;âH *Ui-( ^^i^^^

Ol^^-lM ^y^ j^^Uj ^^ j^ljjJi ^ j:J>-^ r^-^^^

(j \_^'L:^Ls JiJwM «Jlj^ p^.i^ ^i-n J==k'^\ ^'j-^3

»



or

JoTa: L."^j <^>\ A_L Jl ^L:^ j^3 1^1»' Ji3 V Jl_i

^^1 ^ JLjLii \'A J^^^ J/^^=^ Jh-^-^^ ^^^

V A--^\ sy^^^ ^^ '-J^^ ^^^^
^^'r^' J^^ ^>^^ ^-ri

'-^^

^'j ^^1 ^ ^-^-li^^ J^j J^^ ^ U::^^' cP^ ^-'r^*

O*!?) 4^J OJJ^ ^-'JJ A_:j?tA> û^—^^ *^^-5-^ "^-^^ ^^\

^ Ms. olllj.

« Ms. rçii-

* Ms. l^y-ij-



or

A^îIJL.* i.^l_''^ UjL^L) ô; ij :i^ LJ 4jJl>" ÂiLi

jjoji Je jjjji Lv\^ ^':U V ^^^^^ -^'-^ •^"'^'^

o ij^ V L-jj jyii ^yi J^^j ^-^^ ^^'j^i

J_)iil JrV ^...îti-j A-ij *yij^ Vj ^>l*-« V^ ^yry j^

ôlUlj j.^JU U..M ^;^' JLi.Mj JAil J ^1

Si JU aji j:.13 jj^j
jUi ^^^ 11-^ ^> JrJ^

oij aJ^^ ^^^i ^* ju ùp ^^j^ >t-' ^^-^

^ Ms. les deux fois, '1>-I •



U^Lii iSj^-^^ ^=^^ j^^ûJL^^J ji^J^ J,^^ *^-:lV
^-^^-5

J^ jUi l^l^ ^^^1 ^ \fi>>^^l JjJ\ ^Lil i^Lij

U-^j j^^,^ ^^J^ ^^1 ^^>!^^ J^ aJUIj Â_Ul ^r.>-;

'
f*^-^^ (jff'^ f^-5 f^'^^ L^*^

ôl^i= ÇXilx- <Ji^ j '^-1^ JJL J^=J ^iJaijVl



0*

Ijj^l JjJ-1 J.-^^
i IjJ^^ JiJl J^;.^

jlkUi >^lij

> i
^

> 1 ' - - ^ - <
_

.

1*1. V ^Lil A-jjl Ji^l y*5t A_;_L^ :>Lij <-*>!*
J-'^^

* Ms. oSo iln-j

' Ms. ioU.



ùl^ û^' ^-|I_S JJ-1 I_^:>1 ôLJ Oj-'^Jh L* J^ X^^

Jk: y^ <^y^ J^j J o^U ^^\J \J\Ji J^^\ ly^l

J\ ^ji yS^\ l^L ôU X>- ^^\i- Jt 1!a_, ^ÇiJlj^

*
• t ' ^ "

t.

^U\ j^^Ji ijjaijj jiJi L^*i A_Li ^ifcji; ^^; i^ii

«.

JLJl Je J_J^ V 0^ j^l-j >Ji J-L^ JL_U- :sj^\

yU ùl—^ <^f=^ ji^ r^ \'^^ J^^ J^* ^JuJi 3->^-^

'^ JUJI Je J^:. V ùi xljjl J_,Ll, A_bj:j jj ji

<-JLU bl ^ ill^^ JJ^ij dOJy Jl: di^ <d;,jU jî

4



• •* " " ^

4_^iA_^n Jy*--j ^^j~^^ ^^r.?-' 1^^-^='-'^^» o^^*J*I*^

o?t^ le JjL_) ,^/bl3> ^^jii j^j ^_^M j^\ l^^^
Jr'"^^

:>Li A^-Ul Jy ji-^LJ ^ ^.^Lj^ O a_jU ^ L*

>jjl (»i Ù^aJ 1_- [Pli ri <%.ji ^ll JLU ^Â*

' Sic, ms.



tv

[M kJ^ V U Jl dliJ^^ J^^t\ ^-f^ 0^ Cj^yr

C^/1^J A^=J-ij JljoVlj Mc^Vi ÛJ-'>^Û^ Âjl^l ^

jl>-^j vJL^^j ô-\.>-1j JU cJ (t—t' ù^-*^-^ (t-*-?"' <-^
*^ -'•'^

yi ^ui ^L^i j_i- ô^^ôi j^\J^^\ ô* û^ ^yjrî

^ dli:, ^j If- d^,
\ J^\j\ Jdij j>5o'ij ^1 op

û^j J^\j'^\ vl)j^ ^-^^ <,^Uj ^'j:)^\ j^^j w^yl



j a. -'.

^Lt- ^i^^i D^iT <:.u ^1 j^j A_iv ^•^i_x^\i

^U -^ Jl Jll, o^ J^\\i Oy^ ^1^ ._^^ ^'JlM^

r "J-^ ^^-^ cT.-^
'^-^'^ ^^^ 0^-^ ^^^ ^^-^ o^ "^^

lT^i ;;,;lj s^\é=> ù^j) <jS) ^^j^\ ^; v^

1^ ^t^L_) Aa^^ yi l:J*3 A^Li \^\ j>b U Â_3^*

ô^jî aJi LJjL_i ^^ ji y»^ ^\ ^^^i L;>-



O^^Vl^ ^Lc-fVlj ù^^^J ^5^^J A^jJiU^ jy^^h

a Us.lU /»yjlj ^^^Ij ^.^d^ ^iu^lj ô^lj <^\f^\^

JuJii c-^y)^ :>j*^lj ^IJl JU ^ ôl^* Uj .^Jlj
tj^^^

^jl^Jl JUj ^^illj l^Jb ôjr^b
C-'^^-^

O^l^
^r"^-'

jJij ûjSo'i^ oaU j^ Jr^-^'^
^''^ -^^^ AiK; jî

^ Ms. eiUdl

» Ms. Jj_^ •



< Jjii ;jS^ij j^ ùw^ <J^vj <^y^. jç. A>-Lj

^ilu. t^.^ :>L^S)1 ù^î '^ V '^Jl a:.jj jliCi V ùlSCll

* Ms. jCll

.



tr

L^ /t-'Vl Jb^j ^iJl ^j«^ j^j U^j ji L^ ^\ Ut j:^*" U

U ââJI o^f^ ÂiyJlj »^Ji^^l J^j ^ji (3^ j^j aUI (j

^^ j\ Jy i^ J*^ ô* *V^"* ci [f° 10 r°] ôLjVi ô^J^ U

ôjtoU Jlij aJj <jLI J^UJl ^-i-^^ ^ Jj^l -J^j

AjâXL (^A_»l U Jp .jLlil Jût jJll A^J jlil U Jj3

dl)J5 0» J^-? J_^^ <j-^* J^^ J-*^
û^ «^"^^^û:^ (*^J^

4 ;l5Clij L.J1JJ1 A.^^i l^ w>^j^ Jp (j»^j jLa.:.)lj

^ jUi:,ii ^^^ ^1 l^j ^yVi ^y^l O ^li



Je j^
J.Î1

;jNÎL; ^^^jj j^^ Jj:i. "^ A^\ jlj

*ili ^jK jl u^ui li 13L3 .^ iii-i j juji "';_1^

Jt w^^ (^Ul ^liL.; y^-I-ij ^^Jrr^^ ^ J^r^'^ y^-?

l/*-\^l :>^j jU 1_* Jr'^U:^! j^j '^ ^^ \J>\ J^J^^

\ u li^l^ ^.>*, ju^ j>.'i)\ ^ss^ ^

' Ms. jl^Vl

• Mb. ;L1*



oLlkJyi J_-j c^jj aJI ^^. ^Jr^ô ç!>L-Vi J^l Jyj

<_^y !>L.; \*LJ ô^L; ÂJJJ^I U Jji) ^lUlk-jl

J_.i- V \ >!) V ^^«. jLij a_jL^* l^li J.i^L^ L^^i

dUDl <_<^ o^-J^ -^^9 ' ft^ jô^^*>b^l ^ jUjVl

Le iLi, j^.-ju.Jj j^J-^ij jaJU ja:iii\ ^^\^ Jl >l:)i

' Ms. ^JLJ.

' Ms. ^jj^ya^'i\



< .

>^'

' t *
i- t

J^L. i_^,.o ji^ ;_.Lj ^l_.. 1-3-^ ij,^-: A_n ^:^=i.l

^.„ ^>- ^W, -il j\^\ Ù^J^\ JLL- ^ >^. A-'\ r.^ V
(^jju' V *y J^-J^ ^-^'^ <}-^r^ ç*^^^ ^:h

*^ '-'"^ ^i

J^j A_J^ ^yi jl^ J lyi:J^l^ A_i J>^^1^

l_5

;i^

' Ms. ajoute }



r\

iiJU u AJUji <J jt—^^ rt--^ Oj5 t^^c- >^ J?- C^jUi

s: c - «

':M^ LfJ^^ (^^ ^-^-^ ^y: ^u u ô^j^ ^-'^^

^Ul .JlLS-Ij ^jyij ^Ij ^3=!^lj JjJlj sSiii^

^ ;;r>i-^= jL-ii fW'^^ cy ^3^- ^ ^-^^^ ^:^^ <-^

vi,^ Jl ^;JU]1 (j j^ j^ Ij^ Jl>j V aJI trLJl



TA

^yrJ^ J^ ^^* ^> ^ ^i ù\ ^li jU \jj^ S'^lj L-'jJl

W^ ù^ C> ^ -^ ^lT -n* ^->r^'^ ^^ C> ^'^
J::'-'

-' • ^ »

J 0.^^==^;:- Jy^* t^ A^^^ j::^'» r^^^ L^U u^^j^^ j

L.ai^*' ^j^j J-i U'ir"! ^JuJLJ ù\_^-s^^ c_jl— \^ jj.*^ L'jlJI

jt—s- <~'^ rj-^^ (J '^^ jr^j^-' J^-^^ j>} J^ -^-5

oV *^^ V ^^1 j^ ^3 ^^^\ 0:^\ ^;-:i-^

(j\ (t-4"^ -^=^-? j:^^ ^ *S:^ jj-^* rj^^ ^-^ V* J::^ oy^



rv

_^^=>Ja yj\ As^^ 'j. A_lJl c^b-X) ^i^xi tÇ.9\^ C^~^ Jf-

' Qor., s. XIX, V. 68. Ms. x U^ (sic).

' Qor., ch. LXXVl.v. 1.



r-v

J^UU ^u 1U_, ^U.nj A.^i. Vj oj^'j' J. 'J-^

«ijjlj <-^1jl4 l_^ r<^ i \':>[ L-.L3 U^A_^ (J <i.'U J[j

V dlJI_<r A^îi '^13 ^c3 op U^ ^'J^
<^J^-<^.

'^^*



^LUL. jè^^^ JJ-L. Vj> ^->A_JL. ^U V c^Ul

^ÎL, ^UlM ^liJl ù^ cT^-'^ w^y^j JVjcjyij

^ »ûj J^ JaJI ô^ ^-9 <-i^ -^->- L^ L^j>î *L-lLaj ^UJ'

SjiUlj ^^Ij JiiH Juo il l^^ ^G Sjail aJ ^^" J^

ùVu* ô^f^ J^^"^ ' JS^^ A—-^ A^ Ûj^ ^J *^ <)cUll

U JJjJl û< Jyi < ^-Ulj JJjJl JA^ J>J1 J JyJl

Uij yi
J^jj.

Ir Ck,i Ai o'^ <xL V aJJju ;^iJl Jl

JjjH Vj JJjJl JjjH -^J fui J^ 3-^ (i^\ ù^^ J:^^

JaJI Jfr <_b^l ^jJijJs^J JjJl jjlj iUl jjlj J^J Al-i^

-CljJlj J-l>i vl)>^ U >^j "^^j <l)l ^lii^Vj sj^yi

' A_l kÂs- V U :>_^j JWî j^3 JJ^ jj^



n

^LJ-M JLl^ lS^j[ti\ Û^\[ .J;^ Ji 'jA\ î^ ^^\

^ JVx-.vi ^\^y ^Uijj ^'j^i J_^ii ;^^.

g^ij ^-A^^ cT^'^ S?-^ <^^ j^ <^U V^ <^A_. j^

JL-3J J-^^J *^* j ly ù JIaII Â .^ J^J-Î^^ ûJ^J

AJL* »-^2;- ^* <-lc ^..^,fl-H ^Ijj) c^Â_M ^._-^i ^'-^-âJl^j

p]i; jL^ <J <J^-lJ jUj^Ji ^LzM ^Ljj U^ ji

J^^i ^ cr* ""V ^ J^ ^^^ ^,-5 'V^^ -u-i^^ oL_i

^ IjL^ij J\.^-JlJL« Jp
ÔjSJ tj\ ^^Tj^ Jj-*-^'^ <-Jx^J



TT

dl^ly U y\^j J-^^ J^_^l J^^^l A^jU^ ifc_5 dA>-l^

J^JI U .^J-l «u J^^ ^xi iUl ù^ JJLli^(^_^jJl

-L>-^1 Jj~^ aJJL 4_LJ1 4^jU^ <_^Jl_^Jlj ôj^c ^Li

jfC->; cy ^-5 ^-^. «3^^ ^ o^ o^ dLU^ 0^ bl

' Ms. répété deux fois.

* Ms. répété deux fois.



rr

Apcuif aJJI Â^^j a_U1 'l_L ;c4 ^^=J.U [f-8r»] JuM

U^i ;_Lm j^L, ^r-Ui j- ut= j ^. ^^ 'x^\

v-1-1 -^'^l^ Vj "^ji---^
^L»jl O^-^j J.*}-^-? ^'-^j -^^^

Jl)jl^ ^\_^1 Jo- /,c jj^jU A_J1 l_^jj :>A_.^jJ v-;L.Jl



«^l::5olj A_i*l JJ^ ^Ui 4Jt J^J^j aJI^ JJ^ JUj

j*i j-"^-^^ ^^^^ Jt^-^'^ <^ *-^^="^ <-^-^^ ^-^^ ^--^
"V-^^

> ^ . ^ ^t

^ O^lii-H ^_^ J.^ ll^j JJaJI ti J>^ ji JJ-J^^

<jvjji jn^ A_, ^bi 1^1 j^- i^b ^iyi^.> <jVjji

(^ ùU ^^ Lr J^ Jr^^ y^-î ^^1 ^ J>^-^ ô^ ^
^''^

^^3 wf^l c^Jl Â_U1 jl J>-S^J <-^-'
Jp

!>^-J^ i^^

ÂjL>^'^ J^ \jy\Sj A^>-4ll A_-Ju*)\ i *\ >e r^J 4 L^C- ô"r^



0-? .U-^^j

^uZiLt Jj£-^

•'^ .V
L_i.lj Li j^r^'V ^y* "'^j-^

(*~i'^-'
jy^'^.^

-x->- (j u>. Jt ^ A_»

J^^' ^/ cr

u ^u Hi j_i aJj jW: 1.:* ^>. jU[ ^1^ jui

ù\C d\ ^;i)ll j[J^^ *-Ui^l J^\ J^
^^-^^ ^j^^^



«_JJ1 4_,L ^^ Vj ^^\ ôJj^:j V^ JUI 'L.^ji» V il*

^ J^ l^J-icil ^u J-i.M J (^y^^ll j;ill ^<Illj

J^Â^>. Jr^i J.Ji Ja^jVIj jI-lJI ^j^i- jlfClj Âi^Ulj

^ij ^1 ^^ Ai x-j ôl^ *-^ ^-^ J-^t s::^* (j>- ù^*^"^^



TA

Â^jUl JU dÂ)ii^ ^Jl Â^W j^c. J oL:^'\ ôÀA Jb-^ V

l^\ L^Li oaI; 131 5^1 L^- V :liIi jS^ :l_U$o'ij

ClLl l,^ ^^ ^^3 Ua*> i^^i jl L.« L-U If^ ^^ *>U

,^„^L^ 4 ) IjUj l ^ oj^^J Jl--J^j j;^>^^ l— * <Sj^->-^

L^j ^\>l j,i j^;V lij^^ V-^-
J-i>i .^1^*1 .^U^

j_i.il J ^r^>^^ 0^=^^'-^ 4-^^^ r^^-' ^-^^ "-^^^^

^^^^-5 DL ^:.:^ ^Ji bl-i Uî/'aIVjj-Ij, ji.li ^^

j^ljîlj JL^ljîl jlj ;o*U j* A.:^ J^ -L_|Vj Ul^^^^

dDs 4.^1 Uj Hj.j ùi^ J^;Jl^ i\^ ù^ j;^^ ùi^ ù-i

aJVjcu.1^ j.i.n^ ^u-ii j J-c^^ ^\ sJUlj

^ Ms. \1^\ ' ' Ms. OU^iIl

.



rv

^w ^li;^Vij i^'Uj^ ^-'ij pY-'^^ J^
iftiU^lj ^pbi

jl^-bj:--! •,: dX^':> [{"Ir"] \J^j ij 4ji^ Iji-^j Aji^ 3^

ô^ (^y-1 J*5 :>^^ A3cy2J Ij^! o^ ^\ ^b J^ ^-^J

/^ <>^jJ> ^^13 \À\j>.\ j^'tCS IJUJ A_i.A>. ^^) Z,^ (^UM
J^*

ùjSo V ciJJi Ui (j A_l*l^J %^ .JuJl J A.;^J ^^r

j^^\j \j\S jwill L^^J <J\1* AJuL-i Âa-L.4 Ai/- A>.L^



r-;

Ijl^^ OVjcl^VI ç^ '^^
^::-V'^^ ^''^^ -^'^^^ ^^^

j^ jiji Ui^ iL^j^jj ^yi A_i>) ^;ii ^^i,- JJ.1

aJV^j JiJl aJV^ J}j oy^ .V J:» ù^ '^'j-j ("À'^

^u jjaJi ^., aJ Uy ^<:
l
AI^'J.

^
..^.. >Sm

ù\,[ r^}-^^3 ^}J^\ ^^^ CT^— ^ f!^ /V^'^ '^^ V-^-'



Yo

^V'-'-' uT^^^ <J"^ ^-^ '^'"^ jj-i-:Ji j*^ ^Â^i S^^"^

1 • ^ * c ,» ...»

A_lj^j U J\ jL:^^! ^^>- j.« d\}}i Ijfr^lj JiJl Â5t^ ^

A_^5.-_. J Jill ^.^^4y^j 0-^^ J-^-^^J SaJU^

S<^: cX u Ji ol--/^\ u^: lÎ J:^-^ V4r J^^ ù^



JiJl Ol Jl;.^ 'ja:<CV .JJ^ ^li.-_li J5.i|^ JÛi Jl.H^

jy\-~J
J-f^\ J^\ ^ JLj^^M ^jOJi^ (J -V:^jf l« _•* o'^j^jl

J_a ^jil y^ Jl^n J^ll J^ ^,^;J1 ;jj;,: jV_^;i

(J ^^l» j^^ \aAi- «^ 0%-
J=-

L^jL'^ y^ Jy ^.Ja>o^

^^r J-^"''^ x^y cJ^L-V^i je "^-^^^y l-V^ ^'Ui 'i->

- -
1 • 1

' *

'

£L:; j..lij ^yc L^.n jL^Sm^ ^Ui/nM jL,J :.'VJli



tr

lj^3 J\j\ o^l-i:'j 0:>^'^-5 jnU^Ui ^y ojUb

^* O'jIjjUI j>Vj ^^^ ^^^>^ V-^ ^"^^ ^-*^ ^"^-^

^^^^ ô^ Jî-^
f^.'^^ f^-5

^y^^ "^^ ^^ ctljir

Jl2t aJ>^ %^ jr- \2\ JJ A_ij jmJI
J-:^'-?

l\:^\^\



rr

^b ^ <S>"j<\ Â_îL.4 O-U-^ U^,^. ôy z^sz.»\ bi jjl

.LSM ojufc ..c J:^-l :jJy .r-Ul V- i'a^oy^-a-^-jj

1^^' u' c?
•,* .i^ L^ Ji l^. Ujj:-. ^Ji ^L-^^^i O'j) u

-^ 0^ >j âja^.
M-'J^-' ^*J^ *-^j ^'^ '^^-^



YN

JUii .1^ ù^ :>l^-^Vl^ ^Lilljj yJ\3 J^^\3 ^j5^^-5

Vpl J-^^lj a_,!juM JL^ J[ 4_ô\;=.)5l ^> A^il o'^

A-^J A-Llt Jl*i_^ Jl ^^A 'J^S\ J3UI 0^"-'\^\ ô\ iSj

j^u a15< ^^^i ji A.1XC ^. c^^i^ j. jv-cjyij ^\

Joj oi 3^ ^\_i aJ iJil^ ^ le S^Ul^ Ar^^-' (J^^^

^fj-^^ ^-f-«-r-5 J^
"^-i-Vl -k-5t) ^ÂJl 0^131 ^Uli ^^l ^y

ôl JJi û^^ Vr: ^^^^-^ w-x^ ^^"^^°^
V^^^-' ^-'-'^

Ms. ï-:,^.



^Ul li^j^^ ^^\ o-rV^ ^^! V^^-^' -^^'-'^ ^y}^^ -^:

aJ ^ j-j ^\r:^\ aJ TÂ^To'iicV A_,' >• ^ s'-^\

m^jLlM A_,l. ^âJI ^-Ul Jc-l^l Ji^\j 4"»JJ -^^^

y^ U ^!>l^
J^ >^\ ^li:^\ -^^ ^^J-^ (4*'\ -^-J ' J'^-

^ J.
O j.^:A\ ^3 >M '-X. ^ t\,\^\ '<^\

;>lj juJb i:U!l^ 0*-^"^ (^-^'^
r""*

^^ ^'*^' "^



^V-- Û^Ob u^\^ ^^ ù^ ôi
A_. y. U Je ^1

Lli^^i l^(-j^M A.J1 V L^ J^i J2*)b J-5^\j> J^V^

V4 -U-U t^ bMI* ^Jl 'ui-L, Ua3 L^j j:^* <_;1JI

^. jd^ ^Jl (>J^>^i oUU< ^ ^-Jjj oU^l

J JojL^ j^i; ^^_ V [f°5vi y^j^nj JVI S^Le j^

LJ>^ a;U j4 ^\ Ja^^ ^y i[ J»^^\ O^J <^j^

4_*â,".j aJi«> L_4 J*> V jl aJlIc 4.^j^^ jL?^1 jAûj Vj

j^ Jl ff"^ ^J ^^^- -^^ ô* ^ ^ ^^-^ <^ J^^

ùl J->:î aJi c^^; Vi <.^\i^V ^ .J^^Tlj Oy

t.
^t »

^)<Ji\ zJ^ V'^ JV -^-? ^y^^ '^—'Lj JUl *_ijj jjli-jl



^.-t.. y

di-i\ >iji

''
J^i-i ^j^<} >ji o^-u j '''

*L,L ^\ ^"^^U «uJLLs.* -.c A^L. »lli.V ô^l^ L_^ J,»\j^

^> A^3 >^i ^^1 ^^ >y^ û^^:-? ^^'^ ^^ >



w

^jf-^ "oj^^ C^yi ^'j <^ /»*^ j*-5 -^-^^ <J^ t/ J^^J

ÂitJl Â.i^l«.* Â^^^ ^•^J Jp J'; v>~ ^^b^ tj^^*-^^ ij\

ôj^l A_.sj J^j j;;-;J,^l û; "^A^l JL^t <^j ^-^^J ^t ctI

^==3»^ AjJj Jr 4_._5L« ^-j^'jj ^-:!-5^ ^ -^J^! ^j-*-?

•> ^j^ r^ aJI. A_.L?^i ^^^^ uiy' l:^_^>j Âl^l

' C/0/'., s. XI, V. ÇA.



\-v

^>^J r>^'^J (C^^-? *^J^ à* ^^^ ^ ^ ^*-^ '^^ -n



NO

/Ij [r-ivi ^.S-1^ ^^.^ ^jjlj iJ^ij 'Q/r^3 ^j>-\^

a-jLij j^jA'lj ^-V^^-? ôW>->^^-J ^l^-'^^-? ^^>^^-5

^^=ij ^\y\\3 <è=^^
Jî>

A_J<;?la]l pllilj x>-Ll\ j^j

.Jl^j u^jVl ^l^ ^ j;- L>. /3j OlUjljj jj^\

* ôjj^i i^uj ^^yii «^Ui (j ^-ic^ /^U^ J-^^

Jl p^U 4_U1 J^j ^A-L* yl J ^ (^:>IJI J^'JI

f A_Jl^j ^jj Jl A_Jljjcj ôll^- :>Acj <j-\il

4.lL>-j jr*'^ *Uil Jj-'j ^-l->- <^ iJ J^'- r—i^"^ J^^'

^^^h <^1_j31 j'^3 '>j'^ «-'^J A^l^j A^jl^^j <_"_^—

j



\i

s'^.^ ,>Ui ^^L ^un, X_j^\ <-, j Ju, ^^,

' r^ "^ ^' -^ J' (n^i'i

'/^^ ^j ^^^ ^u^i y ^^ ^7^,^ ^,^^^

>i j£i^ ^^=3j ;_:.jLi ^ij,, c,^ ^,^, _^,j^^

^ Le ms. intercale ici jUl (?)



Nr

^IjlL:^^* -^j S^\\ j^J^i JlL^'l ^^>^ jliJl ^J>.^

i)\^xJ\ J^=>'^3 J^ùi\ ^-1^^ J^>J L^j^^ ^. ^r^l

0^\ <^U A^i-,^ (J c-jLxSoI J^i ^!ÀXi-lj Jj^l <-â^

JU Oy (J j^.^^b-^l ^^=^J jS^\ Jru 1^4 ^4=3

j

^^=Sj ^1 iSaf J ^LJ\ eiMxJ.1 j^^^^J j^\

' Qor., sour. VI, v. 1;?8.



\r

\" r

^ Qor., sour. Il, v, 29.



(J L^ Ai.«?J dlUJl J_^S L* 4_Â^J ctWl aJ^j oij^'

ci^Lii-b \-^^^ L^j
fj-^^^

j*^^-5 «j-^^ ^-^^^ A_Â^j

^oJlj ^^1 ^ j^==^h U^ij l^l^^i J ^LJl

jjl?^ Cr dlj3 j;J.C^ ^5[/0l ^UûJlj '^S^^ Ir^Jj^^

J^l^ Jl^JI^ AxJ'^h v^^^-5 C^^^ ^^-^ ^^ "^

^ Qor., passim



Jy^ ^^Ij ^UVJl aJIjl_JoJ e^l_5<l^ j_Lll J^,j^

/^J a>f^b V*>^ ^„>^\ OVU. /^j, ^^ j^^LVl

' 3^ ^y J^ J^^ J^ ^>' J^ (^^

^^^^\3 J'J'^3 ^^3 J^>\^^
^.^==^ J c^^^LM ^UiJl

^Ul ^!>1:l^1 Jlj jUl a^ /3j jUl^ ;Jil /3j

^lijl ^M::^! /ijj l^;iiijj [;yb] ;-ili ^T^' J ^-ui

j^b cP'>5^^^ Û^JaI^J i^^^^ v^^^^^ cW-'^ ^-^ ^



a.11^ JJ^'^^ -^^ j J^-'^i oU^ii oUj^ J J_^Jlj

Ja.. jy.M j J^ilj ^l^;:fVij JiJIj o-L^b A^^'jUlj

^ »_jU)i J^y^ cijL-Ji JjLtl (J (jWl Ju^JI |C" 3 r"]

^ ^^^^\ JILjI J^illj j^c V ^Jj A>-lj ^^\}\

^. yij ^ ;_^1 c->lf(lj aJLJI o~^-j <j ^y^ J^-^^

' Ms. i^l.



i^L^^Vlj 'ljÙ\ :>\y\\ ^1^ J^: j. ^^,,.) ^jyi

Â_U^ jt UU- ^.:.* A^^^ JL^_*> i O^^bV^J >^ ;A_5

•,.4 *«.>-v U iT ^il .-_^>-î ryLa-H A^,_; j^il Ju,i_j <_wî>l

r^i^4 A_. U-i C)\ 4.1^1 ^t l: Jlil /r/S ^'^Z-^' ^-~-

•-^^ c »- ^ ^ C • •
• •

' i-L- J-i.

WV^ .^n :t/jc J^M, J,,i.l, ^.LM ^:,. J Jy.ll

' Ms. ojLjVL^-



r^^ ^ l'jJ -^
l f J^\ ^^-^^ ^ ^-^ Il lï"^ iiib

L^ ^^ j.li^l ^Ijoi > jJll ^4*
f^^^ ^V'^ v^-^ (^

•flj ^_^ j^ \^y j\^X^\ ^llllC'lj J^âll ^luil (J Ç-C-JT

<4;L;Vl oj dU^j s^J\3 Q^l J/' l>j j:^!

Ms.



ôUij j^^liij jiii ^r* <^j^^ jV^Vij [r2v"] ;/jciùi

t

• Ms. <J-LJ'



V Li^iai* ôLJIl.j Uja_i* ôlil_^ Jj-U W--J1 r^

J ^lyL.M L^ A_J J^^Vi) (^li^Vlj ^Jl ^Ul ^LU,

\m^ ^ t*' ^ ^ .-'.••'
, " »

-.y^ ^y>ij j^J^lj 'L-j^^iJl Jaj ^j^^j ^-^^^j 'Ui-lli

:>tjLl A_i^U.*j ^^^1 "4__.U[ dJJ3 A_j:*5 Jjl»il ;JL«

' Ms. JUl'I. ' Ms. ^;illlj.

' M s. A_.U' * Ms. OVUJI-



,^^ t. .
^^-

. - •

Jl j,'# >lSMj A-H ^r>' '>->-' Jt^^^'*
'^*'--'

ù^i^^. ^s ïj^ i- oi y ^^} ^.' j-^^ y

^,^1 SU, J;^ 0^ ^,i ^>b .^^* >l^-'b .^- ,vi

^U\ ùl^o- ^- o>'^^^'\ --^-^ ^.^.'- ^^'^

^U^ ^^^^jj ù^'j^^\ J^^^i ^^^ ^>- ^^ -^"^

Sjj ;_*j:Liij wit^^j _jL^^I ûî>-^i-i.^\ ^^-->* -<^ ^

ii< ^1 A_iIJ^^ J\ ^.U'I jL;:? ù^^^^^ -^-r^ ûU^
u-=^^- ^

« . *

t> ii^Ji iJjjb '*-r'^" ''^A y'*- ''-^-^



^

^Â^y û^lij ^i^ o^ J\-^ ù^ ^y^ *^V^ (j-o *^^^ çy

OofeCi? jUi-J *^Ji>- O^^ii'J *MJ>C. OAjJ <L_1JI«1 a_:jJû _J

ôi.gj ^ij ^Hj ô^t^j kj>.^ ^îi> ^û^ o^ j^ fJc J'^

J^j jrVl J^\> ^ A_j -j^ L* -4 J^Ul J j:^n^

^j ^^-N) Vj iii V j^ii^ jiJi ^lii ^l^lj



y.iyi ^ v-'h^ ^:>-'^ J^^'\ ..r-r-^^^ ^r^ ->>'^J

;^:Ui ^isLMjj ^ij\ i^yvi ^^x*!^ ^u^}^ijî j^ > w

4—ftl_J JU^'l A-â.^.^ Ci^-*^^ *^^ (J^^ 4_Ub 0^j'_5

ù^^'ï^^j ^'^^'^ ^Li^^^Vi v^>; ^j'u^ a_i.i^il

^IUJj ùy\ t!i%^ A^-U. A^'-— ci J^""' A\5l jC^ ^A J.M

A_iC (J <_:e ^^1- y^ U Jl ^^^ ^U^^^ ^^^ ^j-*^^

^AJLiiJ J^\Jl:lJ>J\3 j^^\ O^i :>L5i J ^',j ^îJ j;^-



Éju aJUj ô^l* <ji l-j ajl^j j-î^^ ci^\'^ c^J^ cy

Jr-Uv^l (j^LjjJi J ^^_^) ^i-'lj û;-^-^-' (^-^-^1^ (5^^^

' Qor., sour. IX, v. 32.
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